 
	
	[image: Couverture]
	


Béatrice Nicodème

UN DETECTIVE
AUX PATTES
DE VELOURS

Chopin
Tome II

Éditions : HACHETTE JEUNESSE
ISBN : 978-2-013-28519-3


Béatrice Nicodème

Après avoir longtemps été maquettiste dans la presse pour la jeunesse, Béatrice Nicodème se consacre totalement à l’écriture depuis maintenant une quinzaine d’années. Elle a publié de nombreux romans policiers et historiques pour la jeunesse et pour adultes.


1

Où est passée Nougatine ?

Sans me vanter, je crois que Nougatine est tombée amoureuse de moi au premier regard.

Nougatine, c’est la chatte angora qui habite chez la vieille Aglaé Citronnelle, notre voisine. Elle a de grands yeux dorés, un pelage gris clair qui brille comme de la soie, et une démarche d’une élégance incroyable.

Pendant des mois et des mois, elle a passé ses journées à m’observer, tapie sous la haie qui sépare les deux jardins. Dès que je la voyais, mon cœur se mettait à battre à toute vitesse, mais je me disais qu’il ne fallait pas le montrer trop vite… Alors quand elle levait les yeux vers moi en miaulant gentiment, je faisais celui qui ne remarquait rien.

Puis, un jour, je me suis levé très tôt et j’ai grimpé sur le toit de notre abri de jardin. Un moment plus tard, Nougatine en a fait autant, et elle est venue s’asseoir pas très loin de moi en poussant un petit soupir de satisfaction. J’ai continué à jouer l’indifférent. Vers midi, quand j’ai senti une bonne odeur de poisson me chatouiller le museau, j’ai bondi sur mes pattes, sauté dans le jardin et galopé vers la maison sans me retourner.

Le lendemain et les jours suivants, je suis remonté sur le toit. Nougatine est de nouveau venue s’asseoir tout près. De plus en plus près chaque jour…

 

Ce matin, c’est décidé, je vais lui montrer que je la trouve très belle et que je suis amoureux.

Sans bruit, je me poste sur la partie la plus basse du toit de l’abri, en m’aplatissant comme une crêpe pour qu’elle ne me voie pas tout de suite. Elle montera très vite, et alors je me redresserai et je m’approcherai d’elle…

Mmmmh… Qu’on est bien, sur ce toit ! J’adore le début du printemps. Juste assez de soleil mais pas trop, des oiseaux qui volettent dans les arbres… Pour un peu, je m’endormirais.

Le temps passe, mais Nougatine ne vient pas. Les cloches de l’église sonnent les heures, il fait de plus en plus chaud, et je suis toujours tout seul sur mon toit. Pas le moindre bruit chez Aglaé.

Lorsque Marion rentre de l’école et m’appelle pour le déjeuner, je redescends, tout malheureux. Ce n’est pas normal que Nougatine n’ait pas mis le museau dehors de toute la matinée. Elle doit être malade. Très malade, même. Ou pire ! Elle a traversé la rue au moment où une voiture passait à toute vitesse… Ou avalé de travers une énorme arête de poisson… Ou bien elle s’est cachée dans le lave-linge juste avant qu’Aglaé mette la machine en marche… Non, pitié, pas Nougatine !

Et si Aglaé l’avait emmenée en voyage ? Impossible. Elle ne serait pas partie en laissant des volets ouverts.

Ah, je sais ! Nougatine s’amuse à me faire enrager ! C’est de ma faute, aussi. Hier, je n’ai pas pu m’empêcher de lui lancer un regard admiratif quand elle s’est étirée devant moi. Elle a sûrement décidé de rester chez elle pour m’obliger à aller miauler devant sa porte. Mais j’ai ma fierté, moi, je ne suis pas un toutou qui accourt quand on le siffle ! Fierté ou pas, il faut que j’en aie le cœur net. Le temps d’avaler mon déjeuner, et je me glisse sous la haie. Je traverse le jardin d’Aglaé, en évitant avec soin le grand rectangle dans lequel elle fait pousser des plantes pas du tout appétissantes. Cultiver des plantes qui puent, quelle drôle d’idée !

Je m’approche de la maison sur la pointe des pattes. Comme chez moi, il y a une chatière dans la porte d’entrée.

Je suis à peine arrivé que des miaulements à vous hérisser tous les poils résonnent à l’intérieur. C’est Nougatine ! Elle a l’air complètement affolée. Je pousse un miaulement aussi rassurant que possible, mais elle continue à hurler en grattant furieusement sur le bois de la chatière. Pourquoi est-ce qu’elle ne la pousse pas pour sortir ? Je donne un coup de patte sur le petit battant carré. Il bascule vers l’intérieur, donc il n’est pas fermé à clé. Ça y est, j’ai compris ! C’est une chatière à sens unique, on peut rentrer mais on ne peut pas sortir ! Elle est vraiment tordue, cette Aglaé.

Dans ce cas, je devrais pouvoir entrer. Mais ensuite je serai enfermé avec Nougatine… chez une vieille folle qui a une drôle de façon de traiter les chats. Beaucoup trop risqué ! Je vais plutôt retourner à la maison et appeler Marion à l’aide.

J’essaie d’expliquer ça à Nougatine. Elle miaule un peu moins fort, j’ai l’impression qu’elle a compris. Ce que je me demande, c’est pourquoi Aglaé ne rapplique pas pour la faire taire. Bizarre…
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Une terrifiante découverte

Marion détestait rentrer de l’école dans une maison silencieuse. Depuis que son frère avait pris l’habitude de traîner avec ses copains après le collège, elle se mettait au piano aussitôt après avoir goûté. C’était aussi le meilleur moyen de faire sortir Chopin d’une de ses nombreuses cachettes. Ce n’était pas par hasard qu’elle avait baptisé son chat du nom d’un grand compositeur ! Dès qu’il entendait les premières notes de musique, il venait s’asseoir au pied du tabouret et balançait doucement la queue. Et quand le morceau lui plaisait, il grimpait carrément sur le dessus du piano et écoutait en plissant les yeux, ses moustaches frémissant de plaisir.

Où pouvait-il se cacher aujourd’hui ? Marion termina tous ses exercices sans voir le bout de ses oreilles pointues. Elle fouilla dans la pile des partitions à la recherche de la Berceuse des éléphants, un des morceaux préférés de son chat.

— Miaouh !

— Ah, quand même, te voilà !

Mais Chopin ne semblait pas d’humeur à écouter de la musique. Il se dressa sur ses pattes de derrière et laboura les cuisses de Marion.

— Mais enfin qu’est-ce qui te prend ? Arrête, tu me fais mal !

Elle tenta de se remettre à jouer, mais Chopin continuait à la griffer et ses miaulements devenaient de plus en plus stridents. Exaspérée, elle claqua le couvercle du piano et bondit du tabouret.

— Tu m’énerves, à la fin ! Allez hop, au jardin !

Chopin trotta jusqu’à la porte-fenêtre restée grande ouverte, en se retournant vers Marion pour lui faire comprendre qu’elle devait le suivre.

— Je te préviens, le menaça-t-elle. Si c’est pour me montrer un pauvre petit oiseau que tu as tué, tu seras privé de dîner. Tu sais très bien que c’est interdit !

Chopin entraîna Marion vers la haie qui séparait leur jardin de celui de la voisine.

— Raouhhh !

Cette fois, le miaulement était plein de frayeur. Marion commençait à trouver ce comportement très étrange.

— Mademoiselle Citronnelle ? appela-t-elle en sautant en l’air pour regarder ce qui se passait chez la voisine. Tout va bien, mademoiselle Citronnelle ?

Pas de réponse. La vieille demoiselle était bien un peu sourde, mais quelque chose clochait : les volets du rez-de-chaussée n’étaient pas fermés, mais ceux de la chambre l’étaient. À cinq heures et demie du soir ! Elle devait être malade. Ou bien elle était tombée et n’arrivait pas à se relever.

— Bon, d’accord, on y va, soupira Marion.

Elle se faufila à quatre pattes sous la haie, et quelques secondes plus tard ils se retrouvèrent tous les deux devant la porte-fenêtre de la voisine.

— Ah, je comprends pourquoi tu es si énervé, fit-elle en entendant les miaulements terrifiés de Nougatine. Une demoiselle en détresse…

Elle s’accroupit, poussa la chatière et tendit le bras pour la maintenir grande ouverte. La petite chatte grise jaillit comme un ressort, l’air terrifié.

Marion mit ses mains en porte-voix pour appeler Mlle Citronnelle. Pas de réponse. Elle abaissa la poignée de la porte… qui s’ouvrit. La vieille demoiselle était donc sûrement chez elle. Alors pourquoi ne répondait-elle pas ?

— On rentre chez nous et on attend Guillaume, décida Marion, pas très rassurée.

Mais Nougatine ne l’entendait pas de cette oreille. Elle faisait des bonds de cabri en ouvrant de grands yeux suppliants. Puis, miaulant de plus belle, elle rentra dans la maison et se précipita jusqu’au pied de l’escalier. Chopin s’empressa de la suivre.

La présence de son chat redonna du courage à Marion. Un jour, des années auparavant, il l’avait sauvée alors qu’elle était sur le point de se noyer dans la rivière. Quoi qu’il arrive, il ne la laisserait pas tomber.

Elle gagna l’escalier et gravit les marches derrière ses deux guides, une boule d’angoisse dans l’estomac, sans cesser d’appeler sa voisine.

Sur le palier, il y avait trois portes. La première, entrouverte, donnait de toute évidence dans la salle de bains. Marion risqua une tête : la pièce était vide. Elle poussa la deuxième porte : ce n’était qu’un immense débarras décoré de toiles d’araignées. La troisième, au fond d’un étroit couloir, était ouverte sur une pièce qui baignait dans l’obscurité. Nougatine s’en approcha en poussant de petits gémissements.

Marion hésita encore un instant avant de s’avancer. Elle passa la porte, tâtonna le long du mur à la recherche d’un interrupteur, et alluma.

Mlle Citronnelle était couchée dans le lit, la tête appuyée contre l’oreiller, les yeux fermés. Plus pâle encore que Bérénice, l’amie de Marion, le jour où elle s’était évanouie après être tombée de la poutre dans la salle de gymnastique. Elle était sûrement très malade. Pire, même…

Marion se mit à trembler de tous ses membres. Une main sur la bouche comme si elle allait vomir, elle rebroussa chemin en courant, Chopin et Nougatine sur les talons.

Moins de deux minutes plus tard, la voix rassurante de sa mère résonnait dans le téléphone :

— J’appelle les secours et je rentre à la maison. N’aie pas peur, ma puce, j’arrive aussi vite que je peux !
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Mlle Citronnelle

Le soir, au dîner, on ne parla que d’Aglaé Citronnelle.

— Elle était un peu bizarre mais je l’aimais bien, dit le père de Marion.

— Moi aussi, renchérit Marion. Elle nous aimait beaucoup, elle aussi, et elle était presque aussi gentille avec Chopin qu’avec sa petite Nougatine. C’est triste.

— En même temps, fit Guillaume, ça devait arriver un jour. Elle avait au moins cent ans.

— Ne dis pas n’importe quoi, corrigea sa mère. Elle n’en avait pas plus de soixante-quinze. D’ailleurs peu importe l’âge, je trouve triste de mourir comme ça, seule.

— Elle n’était pas toute seule, remarqua Marion. Nougatine était avec elle.

Guillaume haussa les épaules.

— Si on veut… Un chat, tu parles d’un réconfort ! Bon, si on changeait de sujet ?

— Si nos conversations ne te plaisent pas, mon garçon, je t’autorise à aller terminer ton assiette à la cuisine, remarqua son père. Vous, les jeunes, vous avez un peu trop tendance à considérer les personnes âgées comme inutiles.

— Je n’ai pas dit ça ! protesta Guillaume.

— Alors j’ai dû mal comprendre. En tout cas, Mlle Citronnelle avait un don pour soigner avec les plantes, elle faisait beaucoup de bien autour d’elle.

— C’est vrai, renchérit leur mère. Après ta coqueluche, tu as toussé pendant des semaines, le docteur Gentil ne savait plus quels médicaments te prescrire. Elle seule a réussi à te guérir.

— Et c’est grâce à elle que Chopin n’est pas mort le jour où il a été attaqué par un essaim de frelons.

— C’était une espèce de sorcière, quoi ! conclut Guillaume.

Marion avait beau adorer son grand frère, elle le trouvait exaspérant quand il jouait au gros dur.

— Moi, je sais pourquoi tu ne l’aimais pas. Ça date du jour où elle t’a fait remarquer devant tout le monde que tu t’étais glissé devant elle dans la queue à la boulangerie !

— Eh bien on en apprend, des choses, commenta leur père.

— Je ne l’avais pas fait exprès ! s’entêta Guillaume. C’est juste que je ne l’avais pas vue. De toute façon, c’est vrai que c’était une sorcière. Elle m’a peut-être guéri quand j’avais la coqueluche, mais il paraît qu’il y a des fois où ses plantes rendaient les gens encore plus malades. Des copains m’ont raconté de drôles de trucs à son sujet.

— Bon, parlons d’autre chose, coupa leur mère, agacée.

— Pas trop tôt, marmonna Guillaume.

Ce furent trois mots de trop.

— File à la cuisine ! s’écria son père.

Son frère parti, Marion demanda pour la quatrième fois à sa mère de lui raconter ce qui s’était passé après l’arrivée des pompiers. Et aussi, si elle pensait que Mlle Citronnelle avait eu très peur au moment de mourir.

— Je t’ai déjà dit que non, la rassura sa mère. Son cœur s’est tout simplement arrêté de battre.

Comme elle était endormie, elle ne s’en est même pas rendu compte. C’est la mort la plus douce qu’on puisse avoir, tout le monde aimerait mourir comme ça dans son sommeil.

Cela réconforta Marion. Mais cela signifiait aussi qu’on pouvait mourir de mille autres façons, toutes plus terrifiantes les unes que les autres. Qu’un jour, ses parents auraient à leur tour soixante-quinze ans. Puis Guillaume. Puis elle, Marion. Et puis… Les chats ne vivaient pas très longtemps, et Chopin avait déjà neuf ans…

Elle fondit en larmes. Entre deux sanglots, elle tenta d’expliquer à ses parents pourquoi elle était si triste. Sa mère passa un bras autour de ses épaules et l’embrassa tendrement.

— Mlle Citronnelle avait le cœur fragile, et elle avait eu un gros choc le soir où elle s’était fait agresser dans la rue. En plus, elle avait attrapé la grippe. Mais tout le monde ne meurt pas à soixante-quinze ans ! Regarde ton Papili de Bretagne : il a quatre-vingt-dix ans et il s’occupe toujours de son potager. On a toute la vie devant nous, ma chérie ! Allez, va chercher la crème de marrons à la cuisine et dis à ton frère de revenir à table.

Elle se tourna vers son mari avec un air complice.

— N’est-ce pas, que Guillaume peut revenir prendre le dessert avec nous ? Je suis sûre que même Chopin est d’accord !

En entendant les mots magiques crème de marrons, Chopin s’était approché de Marion en poussant de petits miaulements charmeurs. À croire qu’il comprenait le langage des humains.

Le père de Marion se dérida.

— Si M. Chopin l’a décidé… Tout le monde sait que c’est lui qui commande, dans cette maison !
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La femme à l’aspirateur

Ça y est, ça recommence ! Avant, j’aimais bien le mercredi parce que Marion ne va pas à l’école l’après-midi. Maintenant, avec cette maniaque de l’aspirateur, c’est un vrai cauchemar. J’ai bien compris que son travail était de chasser la poussière, mais pourquoi la chasse-t-elle de préférence sur mon territoire ? Sous les meubles, entre la chaudière et le sèche-linge, dans tous les coins confortables où j’adore somnoler…

Je n’ai plus qu’à me réfugier sur la petite armoire de l’entrée, faisons-nous tout petits et surveillons-la du coin de la prunelle… Je reconnais qu’elle est efficace, cette Léa de malheur, mais je la trouve affreuse. Avec son vernis rouge sur les griffes et son noir autour des yeux, on dirait qu’elle est tombée dans un pot de peinture. En plus, son parfum me donne mal au cœur. J’ai l’odorat sensible, moi !

Elle a quand même une qualité : elle aime bien Nougatine. Dès qu’elle la voit, elle se met à quatre pattes et lui parle d’une toute petite voix. Et le pire, c’est que Nougatine ronronne gentiment !

En fait, je crois que je suis jaloux.

Il faut dire que mon histoire avec Nougatine n’est pas facile… Je suis sûr qu’elle m’aime beaucoup, mais depuis la mort de la vieille Aglaé, elle n’est plus comme avant. Elle doit faire une déprime, comme disent les humains. Elle passe des heures dans le cagibi, blottie dans la caisse à chiffons, en me regardant avec autant d’intérêt que si j’étais une gamelle de vieilles croquettes. Et quand j’arrive à la convaincre d’aller dans le jardin avec moi, elle se plante à côté de la haie et regarde fixement vers le jardin voisin avec de grands yeux tristes.

Aahhhh… Voilà Léa avec son plumeau ! Elle a décidé de me persécuter, ou quoi ? Si elle croit qu’elle me fait peur…

— Allez ouste, le chat, j’ai du travail, moi ! lance-t-elle en plantant son escabeau devant l’armoire.

Du travail, tu parles ! Elle a décidé de me pourrir la vie, oui ! Elle va le regretter. Dès qu’elle aura grimpé sur l’escabeau, je lui saute dessus. Il serait temps qu’elle comprenne qu’elle est chez moi et que c’est moi qui décide quand et où elle peut faire le ménage !

— Aaahhh ! J’ai eu peur ! s’écrie-t-elle.

Elle est complètement folle ! Elle pousse des hurlements avant même que j’aie bougé un poil !

Ah, je comprends, c’est Marion qui l’a fait sursauter en surgissant derrière elle. Bien fait ! Mais je suis quand même un peu vexé d’avoir raté mon coup.

Au moins, l’excitée au plumeau renonce à me torturer pour papoter avec Marion. Une conversation sans intérêt. « Il fait beau aujourd’hui… Tu as beaucoup de devoirs ?… Je termine les meubles et ensuite j’attaque les carreaux… Ah bon, elle est morte ? »

Là, je dresse les oreilles. Elle parle sûrement de la maîtresse de Nougatine.

— Cette vieille sorcière avait un caractère de cochon, bougonne Léa. Un jour, j’étais tranquillement assise dans le bus, plongée dans mes pensées, quand tout à coup j’ai entendu quelqu’un crier très fort. Elle était plantée à côté de moi et m’injuriait parce que je ne m’étais pas levée pour lui offrir ma place.

— C’est sûr qu’elle n’avait pas la langue dans sa poche, reconnaît Marion. Et elle avait ses têtes. Elle était adorable avec les gens qu’elle aimait bien. Mais avec les autres…

Autrement dit, la vieille Aglaé n’aimait pas Léa. Bienvenue au club ! Décidément, Aglaé et moi, on avait les mêmes goûts… Mais bon, je ne suis pas si triste qu’elle soit morte, puisque c’est grâce à ça que Nougatine est venue vivre chez moi. Pour l’instant, ma petite chérie n’a pas trop envie de batifoler. Mais dès qu’elle aura retrouvé le moral…

En attendant, je ferais mieux de surveiller les alentours. J’ai repéré un gros matou noir qui tourne un peu trop dans les parages. Le genre bien nourri, en pleine forme, sûr d’être le plus beau et le plus intelligent. Il va falloir que je l’aie à l’œil, celui-là…

— Bon, c’est bien beau de discuter, mais il faut que je retourne à mon plumeau, déclare Léa.

Et voilà, c’est reparti !

— Et moi j’ai des devoirs, répond Marion en me tendant les bras. Allez, Chopin, viens avec moi, ça me donnera du courage !

Ce n’est pas encore cette fois que je ferai mourir Léa de peur. Mais elle ne perd rien pour attendre.
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Marion se pose des questions

Carottes râpées, poisson carré avec du riz à peine cuit, crème caramel au goût de plastique… Pas d’erreur, on était vendredi !

— Quand je pense qu’il y a cinquante-deux vendredis dans l’année, soupira Marion.

— Il ne faut pas compter les vacances, répliqua Raphaël.

Il était juste derrière Marion dans la file d’attente de la cantine.

Ils rejoignirent leurs copains au fond de la salle, près de la grande baie vitrée qui donnait sur le jardin public.

— Voilà les amoureux ! s’écria Nicolas.

Marion fit celle qui n’avait pas entendu.

— Alors, tes parents sont d’accord pour la soirée pyjama ? demanda Raphaël en examinant ses carottes avec attention.

— Qu’est-ce que tu cherches ? l’interrogea Axel. La fève ? Les Rois, c’est au mois de janvier !

Axel et Raphaël, les deux inséparables jumeaux, passaient leur temps à s’asticoter.

— Merci pour le renseignement, répliqua Raphaël. Je vérifie juste… L’autre jour, il y avait un bout de sparadrap dans mon steak haché.

— Beurk ! gloussa Bérénice. J’te crois pas !

— Moi si, approuva Axel. Une fois, j’ai failli me casser une dent sur un caillou qui s’était glissé entre deux haricots.

— Et moi, renchérit Raphaël, en mangeant une crêpe au fromage, un cheveu s’est coincé entre mes dents. Un long cheveu roux. Tu vois ce que je veux dire ?

Un éclat de rire secoua toute la tablée. Stéphane, l’employé communal qui travaillait dans les cuisines le matin et surveillait la cantine à l’heure du déjeuner, avait une queue-de-cheval d’un roux flamboyant.

— Alors, Marion, pour la soirée pyjama… reprit Raphaël. Tu viendras ?

— Il faut que je demande à mes parents.

— Oh, tu exagères, c’est demain ! Et je t’en ai parlé lundi !

— J’ai eu des problèmes.

— Comment ça, des problèmes ?

— Ma voisine, la vieille demoiselle…

— Bah oui, je sais, tu m’as dit qu’elle était morte. Tu l’aimais tant que ça ?

Marion haussa les épaules.

— Oui, je l’aimais bien. Et puis je trouve pas ça normal.

— Pourquoi, pas normal ? Une femme âgée, cardiaque et malade qui meurt pendant la nuit, c’est plutôt logique, non ?

— Quand même, il y a des choses bizarres. Elle avait peur d’être cambriolée, surtout depuis le soir où elle s’est fait agresser dans la rue. Alors pourquoi elle s’est couchée sans fermer à clé la porte-fenêtre du jardin ? Les volets de sa chambre étaient fermés, mais pas ceux du rez-de-chaussée. Jamais elle ne se serait mise au lit sans barricader sa maison comme un château fort.

— Peut-être qu’elle s’est sentie mal et qu’elle n’a pas eu le temps ?

— Oui, peut-être. Mais il y a autre chose… La porte de sa chambre n’était pas fermée.

— Et alors ? Il y a des gens qui aiment bien laisser les portes ouvertes.

— Pas elle. Elle était très frileuse, et en plus elle avait la grippe.

Raphaël haussa les épaules.

— Tu sais, les vieux, ça leur arrive de perdre un peu la tête… Qu’est-ce que tu es en train de faire avec ton poisson et ta mayonnaise ? Tu essaies de les transformer en crème à la vanille ?

Marion écrasait son carré de poisson avec une mine dégoûtée.

— Mlle Citronnelle n’était pas distraite, s’obstina-t-elle. Plus j’y pense, plus je me dis qu’il s’est passé quelque chose d’anormal.

— Comme quoi ? Pas un assassinat, quand même ?

— Et pourquoi pas ?

Raphaël se tourna vers Marion en poussant un petit sifflement de stupéfaction. Elle se sentit rougir comme une pivoine. Comment un garçon pouvait-il avoir des yeux aussi grands et aussi bleus ?

— Si tu le crois vraiment, il faut agir, décréta Raphaël.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Tu veux que je joue au détective, c’est ça ? T’es fou, c’est beaucoup trop dangereux !

— Moins dangereux que de laisser en liberté un assassin qui a réussi à entrer chez ta voisine… Imagine qu’il recommence ! Chez vous, par exemple ?

Avec un frisson, Marion comprit enfin pourquoi elle avait eu tant de mal à s’endormir depuis la mort de Mlle Citronnelle.

— Tu as raison, dit-elle. Je vais essayer de savoir ce qui s’est vraiment passé.

Elle se décida enfin à attaquer son poisson. Il était presque froid, il lui parut plus infect que jamais. Elle dut avaler trois verres d’eau pour en venir à bout.
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Le docteur Gentil

La nuit suivante, Marion se réveilla plusieurs fois en sursaut, des images angoissantes devant les yeux. Non pas des visions de Mlle Citronnelle attaquée par un cambrioleur cagoulé, mais des apparitions de poissons gluants, verdâtres, couverts de pustules.

Le matin, lorsque sa mère vint la réveiller et qu’elle voulut se lever, elle retomba sur son lit, le visage couvert d’une sueur glacée, avec une horrible envie de vomir.

— Tu as sûrement attrapé la grippe, déclara sa mère en lui touchant le front. J’appelle le docteur Gentil.

Le docteur Gentil portait bien son nom. Il ne parlait qu’en chuchotant, souriait pour un oui ou pour un non, et à l’entendre il n’existait que de petites maladies de rien du tout.

— C’est une intoxication alimentaire de rien du tout, annonça-t-il après avoir ausculté et questionné Marion. Je parie que tu détestes le poisson.

— Seulement celui de la cantine. Comment vous le savez ?

Le docteur Gentil sourit. Avec ses grandes oreilles pleines de poils et son crâne aussi lisse qu’un œuf, Marion ne le trouvait pas très beau. Mais, quand il souriait, il avait presque les mêmes fossettes que Raphaël.

— Parce que tu es la quatrième de la matinée, et que les trois autres sont dans la même école que toi et déjeunent aussi à la cantine. Pour faire passer le poisson, tu l’as noyé sous la mayonnaise, n’est-ce pas ? Elle devait être plus ou moins périmée. Je l’ai signalé à l’école.

— C’est inadmissible ! s’exclama la mère de Marion. Comment peut-on servir à des enfants un aliment périmé ? Cela aurait pu être très grave ! Le directeur va m’entendre, vous pouvez me croire !

La mère de Marion ne s’énervait pas souvent, mais la négligence la mettait hors d’elle. Heureusement, la sonnerie du téléphone retentit avant qu’elle se lance dans le discours qu’elle comptait infliger au directeur de l’école.

— Je reviens ! dit-elle en quittant la chambre.

Le docteur Gentil lança un clin d’œil amusé à Marion.

— Tu as remarqué ? C’est toujours quand on s’en va qu’on dit « je reviens »… Bon, ne t’inquiète surtout pas. Ce n’est qu’une petite indigestion de rien du tout. Une bonne excuse pour rester au lit aujourd’hui et te faire dorloter. Quelle chance tu as ! Quand j’avais ton âge, j’adorais être malade. Je lisais toute la journée et ma mère me préparait des infusions dans lesquelles je trempais des boudoirs. Je raffolais des boudoirs. Et toi, c’est quoi, ton biscuit préféré ?

Marion le regardait, plongée dans ses pensées. Elle réalisa tout à coup qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il lui avait demandé. Tant pis, elle aussi avait une question à lui poser.

— C’est vous qui êtes allé vérifier que Mlle Citronnelle était bien morte ? demanda-t-elle.

Il se gratta l’oreille, un peu mal à l’aise.

— Pourquoi tu me demandes ça ? Oui, c’est moi. Mais il ne faut plus penser à ça.

— C’est ce que me dit maman. Sauf que c’est très bizarre.

— Comment ça, très bizarre ?

Marion se lança dans l’énumération de tout ce qui lui avait paru étrange : la porte-fenêtre non fermée à clé, les volets du rez-de-chaussée restés ouverts, la porte de la chambre ouverte… Expliquer ça en ayant l’impression que la chambre tournait autour d’elle n’était pas facile, mais elle s’en sortit assez bien.

Tellement bien que cette histoire troubla l’optimiste docteur Gentil.

— Ce ne sont que des détails, dit-il d’une voix pas très convaincue. Des détails de rien du tout…

Il resta un long moment immobile. De temps en temps, il remuait les lèvres comme s’il parlait seul, mais aucun son n’en sortait.

— Des petits détails de rien du tout, répéta-t-il enfin. Pourtant…

— Pourtant quoi ? insista Marion.

— Peu importe, fit le docteur. Je me fais sûrement des idées, et toi aussi.

Il rangea son stéthoscope dans sa sacoche et se dirigea vers la porte. Avant de l’ouvrir, il se retourna vers Marion.

— Il paraît que c’est toi qui l’as trouvée. Ce sont les chats qui t’ont alertée, c’est ça ?

Chopin, qui somnolait au bout du lit, dressa les oreilles. On daignait enfin se rendre compte de sa présence !

— Oui.

— Je suppose que tu ne pourrais pas me décrire la chambre, continua le docteur. Bien sûr que non, tu devais être trop impressionnée.

Marion s’efforça de réfléchir. Le docteur Gentil avait raison, elle était tellement choquée qu’elle n’avait pas pensé à regarder à quoi ressemblait la chambre de la vieille demoiselle. Mais maintenant, bien en sécurité dans son lit, elle pouvait fermer les yeux et essayer de se rappeler la scène.

— Le plafonnier n’éclairait pas beaucoup, dit-elle. J’ai juste vu que Mlle Citronnelle était très blanche. Elle avait une grosse couverture et son oreiller avait l’air drôlement moelleux… Euh… Il y avait ses pantoufles à côté du lit. Et puis…

— Une table de nuit, l’aida le docteur.

— Oui, c’est ça. Avec un vieux napperon et une lampe.

— C’est tout ?

— Et un réveil.

— Rien d’autre ?

Marion réfléchit.

— Oui, c’est tout. Vous savez, Mlle Citronnelle était plutôt maniaque. Elle rangeait très soigneusement toutes ses affaires. Maman n’arrêtait pas de me dire que je ferais bien de prendre exemple sur elle !

Le docteur Gentil sourit. Sans fossettes, cette fois. Il se pencha vers ses chaussures comme pour s’assurer qu’il n’avait pas oublié de les cirer.

— Je sais, approuva-t-il en fronçant les sourcils. Elle avait ses petites manies, je les connaissais bien. Avant de se coucher, elle préparait toujours un verre de lait, qu’elle posait sur sa table de nuit au cas où elle aurait une insomnie…

Il se redressa soudain, et ses fossettes réapparurent.

— Bon, assez parlé de Mlle Citronnelle ! Je vais donner à ta maman une liste de toutes les bonnes choses qu’elle va devoir te préparer pour que tu guérisses très vite.

— Alors vous pensez que je me fais des idées ?

— Peut-être que oui, peut-être que non. Mais ne t’inquiète pas, Marion, je vais y réfléchir, et s’il y a quelque chose de louche, j’en parlerai à qui de droit.

— C’est qui, qui de droit ?

— Et reste bien au lit, hein ! recommanda le docteur. Vous m’entendez, monsieur Chopin ? Je compte sur vous pour veiller sur Marion.

Il referma doucement la porte.

C’était bien un adulte ! Il ne répondait pas aux questions qu’on lui posait. En tout cas, il jouait très mal la comédie. Marion était convaincue qu’il commençait lui aussi à se demander si Mlle Citronnelle était bien morte dans son sommeil.

Marion était certaine de ne pas avoir vu de verre sur sa table de nuit. Est-ce que cela signifiait qu’elle était encore debout quand son assassin l’avait tuée, et qu’il l’avait allongée dans son lit avant qu’elle ait pu préparer son verre de lait ?
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Le gros chat noir

Je commence à en avoir ras le museau de cette maison !

Que Marion soit malade, je veux bien. Quoique… Il paraît qu’elle a mangé du mauvais poisson ou une sauce pas fraîche. Si j’étais malade chaque fois qu’on me donne des restes, je passerais la moitié de ma vie chez le vétérinaire.

Et puis ce n’est pas une raison pour me chasser de sa chambre ! Après le départ du docteur aux oreilles velues, elle a décrété qu’elle voulait dormir et qu’elle en avait assez que je fasse des bonds sur son lit. Ce n’est quand même pas de ma faute si un moucheron me chatouillait les moustaches !

Où est-ce que je pouvais aller me réfugier, sinon dans le cagibi, à côté de la caisse à chiffons où somnolait Nougatine ?

Je ne sais pas si elle m’a entendu venir, mais j’avais à peine poussé la porte avec mon museau qu’elle a sauté hors de la caisse et s’est étirée, en miaulant dans sa moustache qu’elle avait bien dormi. Puis elle est passée devant moi en m’ignorant. Quelle humiliation !

À ce moment-là, quelqu’un a sonné à la porte. Et devinez qui c’était… La femme à l’aspirateur ! Un samedi après-midi !

Les parents l’avaient appelée pour que Marion ne reste pas toute seule. Ils doivent conduire Guillaume à un match et aller voir la grand-mère. Encore une qui n’aime pas les chats, la grand-mère. Quand elle vient déjeuner ici, elle apporte une brosse à habits, soi-disant parce que je perds mes poils.

Bon, je suis condamné à supporter Léa tout l’après-midi.

Nougatine, elle, a l’air ravi. Et que je me frotte aux jambes de Léa, et que je miaule des mots gentils à Léa, et que je me pelotonne contre Léa en ronronnant. Elle est quand même bizarre, Nougatine. Faire du plat à une maniaque de l’aspirateur et regarder de haut un beau chat tigré qui se meurt d’amour pour elle… Vous trouvez ça normal ?

L’avantage, c’est que pendant ce temps Léa oublie son aspirateur. Au bout d’un moment, quand même, elle attrape Nougatine et la pousse vers la porte-fenêtre.

— Allez, laisse-moi, maintenant. Va un peu au jardin, ma biquette.

Ma biquette ! Elle va nous faire devenir chèvres, cette bonne femme !

Le pire, c’est que Nougatine obéit. Et Léa se penche vers moi, les deux bras tendus en avant comme les pinces d’une grue. Au secours !

— Allez, toi aussi tu vas dehors, dit-elle entre ses dents. Ça ne te fera pas de mal de prendre un peu d’exercice !

Ssshhhh… La façon dont elle dit ça. Comme si j’étais obèse ! Très bien, je vais suivre Nougatine !

Évidemment, cette coquette joue toujours l’indifférente. Mais, pour la première fois depuis qu’on l’a recueillie chez nous, elle ne s’approche pas de la haie. Elle va directement vers l’abri de jardin, là où on avait l’habitude de se retrouver tous les deux.

Et hop la voilà en haut. Quelle souplesse et quelle élégance ! Quel maintien ! Une vraie danseuse !

Bon, alors qu’est-ce que je fais ? J’y vais tout de suite ? Non, je vais plutôt la faire un peu attendre.

Je me faufile dans l’abri en me glissant sous la porte. J’adore cet endroit. De vieilles sacoches de vélo et de vieux cartons parfaits pour se cacher, une échelle sur laquelle je me fais les muscles, des montagnes d’outils pour m’entraîner à l’escalade… Un vrai fouillis ! Une chatte n’y retrouverait pas ses petits, comme disent les humains, mais moi, j’adore.

Il y a même une mezzanine, avec une minuscule ouverture qui donne sur les potagers derrière chez nous. Un poste d’observation idéal !

Mais… Qui est-ce que je vois ? Le gros noiraud ! Il approche à pas de loup… Façon de parler, bien sûr. Disons plutôt qu’il rampe en se faisant aussi plat qu’un tapis-brosse. Pas facile, quand on est aussi bien nourri. Ce qui est sûr, c’est qu’il se dirige vers l’abri de jardin. Vers ma Nougatine ! Soudain, il se redresse. C’est ça, montre bien que tu es fort comme un tigre. Si tu crois que tu vas séduire Nougatine avec tes muscles, tu te fais des illusions ! Ce qu’elle aime, c’est la douceur, la distinction, le raffinement. Tout moi !

Quoi ? Qu’est-ce que j’entends ? Un doux miaulement résonne sur le toit de l’abri ! Elle n’est quand même pas en train de répondre à ce m’as-tu-vu ? Non, impossible, elle n’est pas comme ça, ce n’est pas le genre à parler à des inconnus. C’est sûrement moi qu’elle appelle.

Allez hop, Chopin, dépêche-toi d’aller la rejoindre ! Tu vas montrer à ce coureur qu’il n’a pas intérêt à s’approcher de ton territoire !
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Léa a des soucis

Le docteur Gentil avait vraiment de drôles de goûts. Comment pouvait-on adorer être malade ? Marion compta sur ses doigts les inconvénients de son « intoxication alimentaire de rien du tout ». Elle en trouva au moins cinq.

Premièrement, on était samedi et le printemps gazouillait dehors. Rester au lit, c’était parfait pour manquer un cours d’arithmétique ou d’histoire, pas pour observer les fourmis ou construire une cabane dans le jardin.

Deuxièmement, c’était le jour de la soirée pyjama chez Raphaël et Axel. Quand Marion avait téléphoné à Raphaël pour lui annoncer qu’elle était malade, elle avait bien senti qu’il était déçu. Peut-être même qu’il n’avait pas cru à son intoxication !

Ensuite, elle pouvait dire adieu à son chocolat chaud du goûter. Sa mère lui avait annoncé qu’il serait remplacé par une infusion de camomille. Infect !

Si encore Chopin daignait lui tenir compagnie… Mais il était tellement énervé qu’elle avait dû le chasser de sa chambre. Depuis l’arrivée de Nougatine, il n’arrêtait pas de ronchonner, alors qu’il aurait dû se réjouir d’avoir une compagne aussi adorable.

Enfin, la cerise sur le gâteau : Guillaume et les parents étaient partis et Léa était venue la « garder », comme si elle était un bébé. Elle était gentille, Léa, et presque aussi belle qu’une star, mais elle ne parlait que de choses inintéressantes. La météo, le prix de la nourriture, les impôts, les boutiques qui avaient disparu et celles qui s’étaient installées… Les catastrophes, aussi. Accidents, maladies, attentats et inondations, elle adorait ça. Et puis elle faisait un bruit d’enfer, quand elle travaillait.

— Coucou, Marion ! Je viens te tenir compagnie. J’ai apporté de quoi m’occuper.

Elle venait de passer la tête à la porte en brandissant des coupons de tissu. Marion faillit répondre qu’elle préférait dormir, mais elle se dit que Léa aurait peut-être des idées au sujet de la mort de Mlle Citronnelle.

Léa tira la chaise près de la fenêtre.

— Je fabrique des coussins, expliqua-t-elle. Il y a un nouveau magasin de tissu dans la rue de la Mairie. Tu sais, là où se trouvait le petit fleuriste qui avait une si jolie vitrine. Du coup, j’ai décidé de mettre des tas de coussins sur mon canapé. Bon, maintenant je me tais, tu dois être fatiguée.

— Pas tant que ça, protesta mollement Marion.

— Il était sympa, le petit fleuriste, reprit aussitôt Léa. Je m’arrêtais toujours chez lui en rentrant du travail, on papotait un moment. Ce qu’il était drôle !

Elle soupira.

— Dans un sens, c’est peut-être mieux qu’il soit parti. Mon compagnon aime bien que je sois à la maison quand il rentre du travail.

Marion avait des choses beaucoup plus importantes en tête que les habitudes de Léa et de son compagnon. Elle s’empressa de répéter ce qu’elle avait dit le matin au docteur Gentil.

Surprise, Léa manqua se piquer avec son aiguille.

— Tu penses que la vieille Citronnelle a été assassinée ? Ou assommée par un cambrioleur ?

Elle éclata de rire. Vexée, Marion la foudroya du regard.

— Tu trouves que c’est une idée idiote ? demanda-t-elle.

— Pas du tout, au contraire ! Elle était tellement grincheuse… Il fallait bien qu’il lui arrive des bricoles un jour ou l’autre.

— Tu appelles ça des bricoles ? Et puis, on ne tue pas une vieille dame sous prétexte qu’elle est grincheuse.

— C’est sûr. Si on devait assassiner tous les gens qui ont mauvais caractère… En tout cas, pour la Citronnelle, je vois plein de coupables possibles.

— Ah oui ? Qui ?

— Primo, quelqu’un qu’elle aurait empoisonné avec ses plantes. Enfin, pas empoisonné, mais rendu encore plus malade. C’est arrivé à une de mes patronnes, et il paraît qu’elle n’a pas été la seule.

— Pas bête, approuva Marion pour encourager Léa. Qui d’autre ?

— Euh… Un plombier, un électricien… Un artisan qui aurait fait des réparations chez elle et qu’elle aurait insulté parce qu’il avait mal travaillé.

— Elle n’était pas comme ça, Mlle Citronnelle !

— Tu la connaissais mal. Elle était maniaque comme tout. Et puis elle m’a bien insultée, moi, un jour où je n’avais pas vu qu’elle était debout dans le bus !

— Quand même…

Léa resta un instant silencieuse puis, soudain, elle lâcha sa pièce de tissu et frappa dans ses mains en criant d’un air triomphant :

— Je sais ! Un soir, elle s’est fait agresser dans la rue par un type qui voulait lui arracher son sac à main. Elle l’a traité de tous les noms et finalement il a manqué son coup. Ça l’a rendu tellement furieux qu’il a décidé de retourner chez elle. Il voulait lui voler ses économies, et en le voyant elle a eu une crise cardiaque.

— Comment est-ce qu’il aurait su où elle habitait ?

Léa hocha la tête.

— L’agression s’est passée tout près d’ici, il l’avait peut-être repérée depuis longtemps.

— Comment tu sais tout ça ?

Léa se remit à coudre.

— J’étais là quand c’est arrivé. Je venais de descendre du bus, j’ai tourné le coin de la rue, et là je l’ai vue en train de se débattre pour lui échapper. Elle ne voulait pas lâcher son sac, cette vieille avare !

— C’était plutôt courageux, non ?

Léa haussa les épaules.

— Moi, je préférerais perdre un peu d’argent que prendre un mauvais coup.

— Il paraît qu’elle a passé toute la nuit en observation à l’hôpital. La pauvre !

— La pauvre, la pauvre… Quand on ne tient pas sur ses jambes, on reste chez soi.

— Mais tu es méchante, Léa !

— C’est le type qui l’a agressée qui était méchant, pas moi. Le monde est méchant, Marion, les gens sont méchants !

Marion n’était pas du tout de cet avis. Elle connaissait des dizaines et des dizaines de personnes très gentilles.

Léa s’étira en regardant par la fenêtre.

— Viens voir ! dit-elle en montrant le jardin d’un hochement de la tête.

Marion fit une tentative pour se lever, mais les murs de la chambre se mirent à tourner autour d’elle.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle d’une voix faible en retombant contre son oreiller.

— Il y a un énorme chat qui regarde le tien en crachant et en soufflant. Si ses yeux étaient des pistolets, ta bestiole serait déjà morte !

— Chopin n’est pas une bestiole. Il est noir, l’autre chat ?

— Oui.

— Je le connais, il traîne souvent par ici. Mais t’inquiète, Chopin saura se défendre si l’autre l’attaque.

— Tu vois bien ! Ta bestiole n’est pas spécialement méchante, mais elle est bien obligée de se défendre si elle ne veut pas se faire bouffer par les autres. Et à propos, en regardant les chats, ça me fait penser aux souris… Figure-toi qu’un jour, j’ai trouvé une souris morte dans ma boîte aux lettres. Tu te rends compte ?

Voilà, maintenant, on passait au chapitre « horreurs et catastrophes ».

— C’est dégoûtant ! s’exclama Marion. Qu’est-ce que tu en as fait ?

— Pas des brochettes, tu penses bien ! Elle est allée directement à la poubelle.

— Beurk ! Qui l’avait mise là, à ton avis ?

— Sans doute quelqu’un qui ne m’aime pas et qui voulait s’amuser à me faire peur. C’est sûrement la même personne qui me téléphone en plein milieu de la nuit et ne dit rien quand je décroche. Elle m’envoie aussi des lettres anonymes pour m’annoncer qu’il va m’arriver malheur. Encore quelqu’un de méchant ! Tu vois bien que j’ai raison.

Les histoires effrayantes de Léa n’amusaient pas du tout Marion. Et elle était vraiment fatiguée.

— J’ai sommeil, dit-elle d’une toute petite voix. Tu veux bien fermer les volets ?

— Bien sûr, ma biquette, je vais te laisser. Et je te promets de ne pas faire de bruit. Si ça ne va pas, tu m’appelles, d’accord ?

Au fond, Léa n’était pas méchante. Juste très, très agaçante.
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À l’attaque !

Elle est incroyable, Nougatine. Avant, elle venait tous les matins se coller sur le toit de l’abri en me guettant du coin de la prunelle. Et maintenant qu’on vit dans la même maison, elle m’ignore royalement. C’est sûrement un truc pour que je pense à elle tout le temps.

On peut dire qu’elle a réussi. Je ne dors plus et j’ai perdu l’appétit. Même les croquettes au thon, mes préférées, me dégoûtent.

Et l’autre, là-bas, le gros noiraud, il passe son temps à rouler des mécaniques au pied de l’abri. Il n’est quand même pas assez fou pour s’aventurer jusque sur le toit, mais il m’énerve à faire les yeux doux à ma Nougatine, il m’énerve vraiment. Je sens que ça va mal finir. Le tout est de savoir pour qui ça va mal finir. Pour lui, ou pour moi ?

Qu’est-ce que je disais ? Le revoilà ! Au moment précis où Nougatine vient enfin de se décider à s’asseoir à côté de moi. Elle se tient très droite, ses jolies pattes parfaitement alignées, sa queue en virgule derrière elle… Une vraie beauté ! On dirait un chat en porcelaine. Sauf qu’un chat en porcelaine n’aurait pas ces beaux yeux dorés… Ni cette odeur délicieuse…

Bon, maintenant, qu’est-ce que je lui dis ? Que je la trouve très belle ? Elle va peut-être me répondre qu’elle déteste les flatteurs. Non, Chopin, dis-lui juste que tu es content qu’elle soit là. Content ? Ou heureux ? Heureux, c’est peut-être trop ?

J’ai une meilleure idée. Je vais lui dire qu’on est bien, là, tous les deux. Ou plutôt… Je sais. Je vais lui demander si elle est bien, et je verrai ce qu’elle répondra.

Ah non ! Qu’est-ce qui lui prend, au noiraud ? Le voilà qui s’accroche au lierre comme s’il voulait monter sur le toit. Mais oui, il grimpe ! Ses griffes sont énormes, je n’en ai jamais vu d’aussi grosses. Un vrai monstre, ce chat !

S’il croit que je vais le laisser gâcher mon rendez-vous avec Nougatine, il me connaît mal. À nous deux ! Il suffit de bien viser. Au moment précis où sa tête apparaît au ras du toit, je fonce et je le précipite en arrière… Allez, Chopin, vas-y !

Nous voilà tous les deux par terre, poils hérissés, pattes emmêlées, oreilles couchées en arrière. Si tu ne dégages pas illico, le noiraud, tu vas le sentir passer ! Moi aussi, j’ai des griffes bien aiguisées !

Avec un épouvantable feulement, il se dégage et court vers la haie de la voisine. Pas question de le laisser filer comme ça. Il faut qu’il comprenne une fois pour toutes qu’il n’est pas chez lui.

Il s’est tapi sous les buissons. S’il croit que je ne le vois pas… Bon, je fonce sur lui et je lui attrape une oreille. Je suis bon prince, je ne vais pas la lui arracher. Je vais me contenter de la saisir avec mes griffes et de tirer un peu. Juste assez pour qu’il ait une sale tête pendant un moment. Le temps qu’il cicatrise, je filerai le grand amour avec Nougatine.

Raouhhh !

Ah, le traître ! C’était un piège, il s’est volatilisé juste au moment où j’allais l’attraper. Et cette haie est pleine d’épines ! Aie aïe aïe ! Misère de malheur, comment je vais sortir de là ? Et dans quel état ?

Pfff… Je saigne de partout. J’ai dû y laisser la moitié de mes poils. À quoi je vais ressembler, maintenant ? Comment séduire Nougatine, avec des pansements partout ?

Parce que je connais Marion, elle va me transformer en momie. Et en plus, elle va me passer un savon. Elle ne supporte pas que je me batte comme un chat de gouttière.

Bien sûr, Nougatine a disparu. Elle a dû avoir affreusement peur, la pauvre.

Bon, tu n’as plus qu’à rentrer, Chopin, et prendre ton savon.

Merci, le noiraud !
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Plan de bataille

— Tu as l’air en pleine forme, remarqua Raphaël lorsque Marion retourna à l’école le lundi matin. On ne dirait pas que tu as été très malade.

Ses yeux étaient plus bleus que jamais, mais de ce bleu sombre qui signifiait qu’il n’était pas vraiment de bonne humeur…

— Tu m’en veux encore pour la soirée pyjama ? s’exclama Marion. Ce n’est quand même pas de ma faute si la mayonnaise de la cantine était mauvaise ! D’ailleurs je ne suis pas la seule, on est au moins six ou sept à avoir été intoxiqués.

— Dommage pour toi, on s’est drôlement bien amusés ! poursuivit Raphaël. On a inventé des jeux très rigolos, regardé un DVD, dansé, organisé un karaoké, c’était génial ! Et puis Nicolas a fait des imitations. Toute l’école y est passée : les maîtres, le directeur… Et aussi quelques élèves. Ceux qui n’étaient pas là, évidemment. On a bien ri !

Marion en conclut que Nicolas l’avait imitée, elle aussi. Il avait sans doute poussé de grandes exclamations enthousiastes ou effrayées, en se rongeant les ongles comme quand on rendait un contrôle. Cela lui était complètement égal que Nicolas l’imite, mais elle était triste que Raphaël s’empresse de tout lui raconter. Elle avala sa salive et s’efforça de jouer l’indifférente.

— Une soirée pyjama comme les autres, quoi… Moi, j’ai regardé des DVD pendant tout le week-end. Guillaume avait installé son ordinateur sur mon lit, c’était trop bien. Et puis j’ai réfléchi à ce qui est arrivé à Mlle Citronnelle. J’ai eu plein d’idées…

— Ah bon ? Raconte !

— Je te dirai ça plus tard. Elle est où, Bérénice ? Il faut que je lui rende un élastique à cheveux qu’elle a oublié chez moi. Elle est passée à la maison hier pour prendre de mes nouvelles. Ça m’a fait drôlement plaisir !

Elle planta Raphaël au milieu de la cour et s’éloigna en ravalant ses larmes.

Elle passa la matinée à ruminer. Raphaël avait toujours été susceptible, mais c’était la première fois qu’il lui parlait de cette façon, comme à une simple copine à qui il voulait donner une leçon. On ne pouvait quand même pas se fâcher avec son amoureux pour une soirée pyjama manquée !

La seule idée de déjeuner à la même table que lui à la cantine lui coupait l’appétit. Elle décida de rester avec ses copines en l’ignorant.

Dans la file d’attente, elle l’aperçut qui jouait des coudes pour se rapprocher d’elle. Et lorsqu’elle fut assise entre Bérénice et Céline, il apparut tout à coup derrière elles et tapa sur l’épaule de Céline.

— C’est ma place. Tu veux bien te pousser un peu ?

— Comment ça, ta place ? Y a pas de noms sur les chaises !

— Allez… Ta place en échange de mon rocher coco !

Céline était gourmande comme une chatte, elle s’empressa de déménager.

— Toi, tu sais parler aux filles, s’exclama Nicolas depuis le bout de la table.

— Ça dépend des moments, marmonna Marion.

Elle sentit que Raphaël se tournait vers elle, mais elle garda les yeux rivés sur sa salade de betteraves.

— Tu es fâchée ? demanda-t-il après un petit silence.

— Moi, fâchée ? Je ne vois vraiment pas pourquoi !

— J’ai été un peu lourd à propos de la soirée pyjama. C’est parce que j’ai vraiment regretté que tu n’y sois pas. En fait, ça m’a presque tout gâché. Tu avais mis très longtemps à me confirmer que tu viendrais, alors j’ai pensé que tu n’avais pas tellement envie de venir.

— N’importe quoi ! protesta Marion.

Elle se sentait soudain aussi légère que si quelqu’un venait de retirer une grosse pierre de son estomac. Elle avala une grande gorgée d’eau et se tourna vers Raphaël.

— J’avais simplement oublié de demander l’autorisation à mes parents. Ça n’était pas si urgent, je savais bien qu’ils diraient oui. Et puis, ensuite, il y a eu l’histoire de ma voisine…

— Donc tu n’es pas fâchée ?

— Bien sûr que non !

— Génial !… Alors, ta voisine ? Qu’est-ce que tu as trouvé ?

— Pas grand-chose, finalement. Pour découvrir des indices, il faudrait que je retourne chez elle, que je regarde partout. Seulement je n’ai pas la clé !

— Si on y allait une nuit en passant par le jardin ? Pour forcer une serrure, il faut juste de bons outils. Je peux demander à mon cousin, il est mécanicien.

— Tu es fou ? Pas question ! Je veux bien réfléchir et observer, comme les grands détectives, mais ne compte pas sur moi pour me faire arrêter par la police. En plus, imagine que l’assassin revienne pour effacer une preuve et nous étrangle ou nous kidnappe ? J’ai déjà passé des heures enfermée dans le coffre d’une voiture, ça m’a suffi(1)…

— Et si mon cousin venait avec nous ? À trois, on ne risquerait rien !

— Pas la peine d’insister, Raphaël, c’est non, non, et non !

— D’accord, j’ai compris. Seulement ça m’étonnerait que tu découvres la vérité rien qu’en réfléchissant.

— C’est déjà un début. Léa, la femme de ménage, pense que le coupable pourrait être quelqu’un que Mlle Citronnelle a rendu malade avec ses tisanes. Ou bien le type qui l’a agressée pour lui voler son sac.

Raphaël n’eut pas l’air convaincu par ces suppositions.

— Mais j’ai eu une autre idée depuis que j’ai discuté avec Léa, ajouta Marion.

Elle raconta que, depuis quelque temps, un inconnu harcelait la jeune femme. Il lui écrivait des lettres anonymes et lui téléphonait sans parler. Léa avait même trouvé une souris morte dans sa boîte aux lettres.

— Ça doit être un fou, conclut-elle. Et si c’était lui, l’assassin de ma voisine ?

— Entre effrayer quelqu’un et le tuer, il y a une différence.

— Oui, mais imagine qu’il ait fait ça avec plusieurs personnes… Imagine que Mlle Citronnelle ait découvert qui il était et l’ait menacé de le dénoncer à la police… Alors il l’aurait tuée pour la faire taire !

Raphaël poussa un long sifflement admiratif.

— Ah oui, pas bête du tout. Tu es très forte, Marion ! Mais ça ne nous avance pas à grand-chose, puisqu’on ne sait pas qui c’est.

Raphaël avait beau être passionné par l’enquête de Marion, il n’en oubliait pas pour autant les choses importantes de la vie. Lorsqu’il vit une main se glisser vers son plateau, il la repoussa en protestant :

— Dis donc, Céline, c’est mon rocher coco !

— Mais tu me l’avais promis !

— En échange de ta place, précisa Raphaël en éclatant de rire. Tiens, je te la rends, si tu veux.

Maintenant qu’il s’était réconcilié avec Marion, il pouvait bien être séparé d’elle le temps d’avaler son dessert.

— Toi, tu sais y faire avec les filles ! commenta Nicolas.
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Séance de torture

Et voilà ! Marion m’emmène de force dans la salle de bains. Elle ouvre l’armoire à pharmacie… Flacon… Paquet de coton… C’est bien ce que je pensais. Elle va me lessiver avec son produit qui pique et qui pue.

Bon, si elle y tient vraiment, elle peut me soigner. Mais qu’elle arrête de crier après moi !

— Où es-tu encore allé traîner, j’aimerais bien le savoir ! Tu t’es battu, c’est ça, avoue ! C’était qui, cette fois ? Le beau chat noir ?

Le BEAU chat noir ? Je me demande bien de qui elle veut parler. Il y a un seul chat noir, dans les parages, et il est monstrueux, odieux, infâme et répugnant.

Aie aïe aïe ! Mais qu’est-ce qui lui prend de me frotter comme si j’étais une vieille poêle pleine de graisse ? Elle n’a qu’à utiliser du papier de verre, pendant qu’elle y est !

— Parce que je te préviens, Chopin, si tu te mets à traîner en cherchant la bagarre avec tous les chats du quartier, je t’enferme à la maison. Tu es un chat bien élevé, pas un chat de gouttière. En plus, tu donnes un très mauvais exemple à Nougatine. Imagine qu’elle se mette à t’imiter ! Tu dois la protéger, pas la pousser à faire n’importe quoi !

Ah, enfin une parole sensée ! Je suis tout à fait partant pour protéger Nougatine. C’est bien pour ça que je me suis battu avec l’autre monstre. Mais Marion ne connaît rien à la dure vie des félins. Décidément, entre Nougatine qui m’ignore et Marion qui ne comprend rien à rien, je me sens bien seul…

— Qu’est-ce que c’est que ce truc qui est piqué sous ton ventre ? Incroyable, tu t’es enfoncé une épine à laquelle est accroché un bout de papier… Ah là là, tu m’énerves, Chopin ! Inutile de t’agiter et de miauler, je ne te lâcherai que quand je t’aurai nettoyé ENTIÈREMENT !

Merci, j’avais compris.

— Voilà, arrête un peu de bouger… C’est bien, Chopin !

Elle croit sûrement que je me tiens à carreau pour lui faire plaisir. Mais pas du tout ! C’est juste que Nougatine vient de passer sa jolie frimousse à la porte. Pas question qu’elle me prenne pour un douillet !

— Là, c’est bon.

Pas trop tôt !

— Je te préviens, le chat, si tu recommences, tu seras privé de croquettes pendant trois jours.

LE CHAT… Quand elle m’appelle comme ça, c’est qu’elle est vraiment fâchée.

Je sors de la salle de bains la tête haute. Nougatine en fait autant. Elle aussi doit trouver que Marion exagère.

— Allez, à table ! annonce Marion en se dirigeant vers la cuisine.

Les deux gamelles sont à leur place habituelle. Marion sort le gros sac de croquettes, l’ouvre… et n’en verse que dans la gamelle de Nougatine !

— Toi, le chat, tu attendras un peu. Ça t’apprendra.

Cette sadique a choisi exprès les croquettes au thon, mes préférées. Ce n’est plus une punition, c’est un vrai supplice. Je vis chez une tortionnaire !

Nougatine approche son joli petit museau, flaire les croquettes, et s’éloigne en me regardant en coin. Soit elle n’aime pas le thon, soit elle veut me montrer qu’elle est solidaire. Voir Marion me maltraiter a dû l’attendrir. Je sens que j’ai enfin mes chances. C’est le moment ou jamais… J’emboîte le pas à Nougatine.

Mais là, coup de théâtre ! Marion se précipite vers la poubelle, en sort le bout de papier qui s’était piqué dans mon pelage, le regarde un moment. Et la voilà qui saute en l’air en éclatant de rire !

— Reviens, mon Chopin ! Tu n’as pas eu ton goûter ! Viens, mon petit Chopin adoré, viens vite me voir !

Elle reprend le sac de croquettes et remplit mon écuelle à ras bord. Voilà que je suis son petit Chopin adoré, maintenant ! Les humains sont vraiment de drôles de créatures.

Mais c’est trop tard. Elle peut se les garder, ses croquettes. LE CHAT va faire un tour au jardin avec Nougatine.
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Enfin un indice !

Dessert soja vanille, crème anglaise, sacs poub., cassoulet, insectic. mouches, pain d’épices, pizza 4 from., caram. tartiner…

Lorsqu’elle avait trouvé le ticket de caisse piqué sous le ventre de Chopin, Marion n’y avait d’abord pas attaché d’importance. Puis, soudain, son cerveau s’était mis à tourner aussi vite que le grand huit de la foire.

Chopin s’était battu dans des buissons épineux… Le fond du jardin de Mlle Citronnelle était bordé d’aubépines piquantes… Si quelqu’un avait voulu s’introduire chez elle sans être vu, il était sûrement passé par les potagers… Un ticket de caisse avait pu alors tomber de sa poche et rester accroché dans la haie… Ce ticket n’y était pas depuis longtemps car il était à peine chiffonné et parfaitement sec… Et justement, il n’avait pas plu depuis la mort de Mlle Citronnelle…

Conclusion : le ticket de caisse était peut-être un indice capital !

Mais, après avoir relu une dizaine de fois ce qui y était imprimé, elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait en tirer. Savoir que l’assassin aimait le pain d’épices mais pas les mouches ne l’avançait pas à grand-chose. Elle aussi adorait le pain d’épices, et les mouches avaient le don de l’agacer, cela ne faisait pas d’elle une meurtrière ! Elle se voyait mal interroger toutes les hôtesses de caisse pour leur demander si elles avaient vu récemment un insecticide anti-mouches dans un Caddie, et remarqué qui poussait le Caddie.

— Tu viens avec moi, Marion ? Il y a une liste d’enfer, ça va être hyper lourd !

Marion sursauta. Plongée dans ses pensées, elle n’avait pas entendu son frère entrer dans la cuisine. Elle se rappela alors que leur mère avait chargé Guillaume de faire des courses.

— D’accord. Mais je te préviens, je ne porte pas tout !

Elle n’avait jamais compris pourquoi aller au supermarché était une corvée pour ses parents. Elle adorait pousser le Caddie d’un rayon à l’autre, rêver en regardant d’où venaient les fruits et les légumes. Concombres d’Espagne, avocats du Chili, oranges du Maroc, ananas du Mexique, mangues de Birmanie… Est-ce que ce n’était pas extraordinaire de parcourir le monde en faisant les courses ? Et puis il y avait les petits bouts de conversations qu’on saisissait au vol. « Vous pouvez me couper la tête ? » demandait une cliente au poissonnier. « Comment veux-tu que je sache si c’est du maïs transgénique ? Transgénique toi-même ! » hurlait un homme dans son téléphone.

— Pack de lait, café soluble, gruyère râpé, olives, jus d’orange, sacs poubelle, lessive, yaourts, papier toilette, riz, pâtes, sardines à l’huile, huile d’olive… énuméra Guillaume. C’est bon, on a tout.

— On a oublié mon pain d’épices ! protesta Marion.

— Ce n’est pas parce que tu en manges plus que tout le monde que c’est ton pain d’épices. Bon, j’y retourne.

La bonne volonté de son frère étonna Marion. Elle en comprit la raison en le voyant revenir avec deux paquets de madeleines aux pépites de chocolat.

— Cette fois ça y est, ouf ! soupira Guillaume. Faut repérer une caisse où il n’y a pas trop de monde.

À dix-sept heures trente, c’était mission impossible. Une longue file s’étirait devant chaque caisse.

Tandis que Guillaume pianotait avec impatience sur la poignée du Caddie, l’employée de la caisse parlait d’une voix monotone, comme un automate qui récite des phrases sans aucun sens.

— Trente-cinq euros quarante-quatre… Vous avez une carte de fidélité ?… Vous payez comment ?… Vous pouvez insérer votre carte… Madame ! Vous oubliez vos chaussettes !… Bonjour… Un sac ? C’est dix centimes… Non, ils ne sont plus gratuits… Quarante-sept euros vingt-huit… Vous avez une carte de fidélité ?… Espèces ?… Et deux qui font trente, et soixante qui font quarante-huit, et deux qui font cinquante… Bonjour… Par carte ?… Vous avez une carte de fidélité ?… Vous pouvez entrer votre code…

— Quel drôle de métier, chuchota Marion à son frère. Tu crois que, la nuit, elle rêve qu’elle rend la monnaie ?

Guillaume pouffa de rire.

— Et le matin, lorsque son petit ami lui demande si elle a bien dormi, elle lui réclame sa carte de fidélité !

Leur tour arriva et le refrain reprit.

— Non, on n’a pas la carte de fidélité, répondit Guillaume en tendant le billet que leur mère lui avait laissé.

Ils répartirent leurs achats dans les sacs.

— C’est bête pour la carte, fit Guillaume sur le chemin du retour. On aurait eu plein de points.

— On pourra toujours y retourner avec le ticket de caisse, rétorqua Marion.

— Tu iras si tu veux. Moi, j’ai eu ma dose de supermarché pour la semaine ! Dis, tu pourras ranger ce qu’on a acheté ? J’ai un contrôle d’histoire demain, je suis complètement à la bourre… Marion, je te parle, tu pourrais m’écouter !

Marion le regarda d’un air hébété. Le grand huit s’était remis en marche dans sa tête.

Un ticket de caisse ne permettait pas de connaître l’identité de la personne qui l’avait égaré. Mais si cette personne possédait une carte de fidélité du magasin ? Jusqu’à présent, Marion ne s’était jamais intéressée à ces petits bouts de papier. Elle avait même le chic pour les perdre ! Lorsqu’elle avait examiné celui que Chopin avait pêché dans le buisson d’aubépines, elle s’était contentée de lire la liste des produits achetés, sans penser qu’il pouvait lui apprendre autre chose.

— Euh, tu m’as posé une question ? fit-elle.

— Laisse tomber, bougonna Guillaume.

Ils avaient à peine ouvert la porte de la maison qu’il laissa tomber son sac dans la cuisine en annonçant qu’il allait réviser.

Marion monta quatre à quatre dans sa chambre et retira le ticket de caisse du rabat de son cahier de textes.

[image: 10000000000001A3000001F4CE428EE6.jpg]

— Gagné ! s’écria-t-elle.

La personne qui avait perdu son ticket possédait une carte de fidélité, et le numéro était imprimé là, sous ses yeux : 5468862532596 ! Dans les ordinateurs du supermarché, il existait certainement une liste des numéros de cartes, avec les noms et adresses des clients…

Et Marion connaissait la personne qui pourrait l’aider. Delphine, une des meilleures amies de sa mère, était comptable à l’Éco Market.
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L’inconnu au nom d’oiseau

On était lundi. Marion s’était promis d’annoncer à Raphaël le lendemain, ou au pire le mercredi, qu’elle avait un suspect et qu’elle connaissait son nom.

Mais le soir, lorsque sa mère rentra de son travail, les joues toutes rouges et claquant nerveusement des talons, elle sentit que la partie était loin d’être gagnée.

— Je ne supporte pas les gens qui ne savent pas ce qu’ils veulent ! tempêtait sa mère en rangeant ses affaires avec bruit. Je fais visiter une quarantaine d’appartements à un raseur. Il a enfin le coup de foudre, il se décide, et quand on est tous au rendez-vous pour signer la vente, il annonce qu’il n’a plus envie de déménager !

Marion jugea plus prudent de laisser passer le dîner et d’attendre le moment de la vaisselle pour aborder le sujet. Manque de chance, Guillaume se précipita sur un torchon, décidé à raconter sa journée dans les moindres détails.

Un quart d’heure plus tard, alors que sa mère refermait la porte de la cuisine, un vacarme effroyable retentit dans le séjour, suivi de miaulements de panique. Tout le monde se précipita dans la pièce. Les doubles-rideaux gisaient en tas devant la fenêtre. La tringle avait été arrachée du mur et, dans sa chute, avait renversé le vase en céramique bleu turquoise.

— Ton chat s’est mis en tête de faire du trapèze sur la tringle à rideaux ! s’écria le père de Marion en bafouillant de colère. Bravo !

— Mais j’ai rien fait, moi ! protesta-t-elle.

— Si tu surveillais un peu mieux ton chat… En attendant, tu es priée de nettoyer ce bazar !

— Je m’en charge, s’interposa sa mère. La journée a été suffisamment pénible, inutile qu’en plus elle se coupe avec les morceaux du vase. Allez, Marion, va te laver les dents. Pour une fois, ça te fera le plus grand bien de te coucher tôt.

Marion ravala les protestations qui lui brûlaient la langue et fila dans sa chambre.

 

Le mardi soir, le dîner se déroula normalement, et Guillaume laissa le champ libre à Marion pour la vaisselle.

Elle ferma la porte de la cuisine et commença :

— J’ai un truc un peu compliqué à t’expliquer, maman. C’est à propos de…

Elle fut interrompue net par l’irruption de son père.

— Je viens d’avoir Mamie au téléphone. Quand elle a sorti sa poubelle, la porte a claqué derrière elle et elle n’avait pas pris la clé ! On n’a plus qu’à partir en quête d’un serrurier. À cette heure, ça promet… Ou alors on la ramène ici pour la nuit et on règle le problème demain.

— Maman commence à m’inquiéter, soupira sa mère en retirant nerveusement ses gants de caoutchouc. Elle est de plus en plus distraite… Tu veux bien te charger de la vaisselle avec Guillaume, Marion ? J’y vais avec ton père !

 

Marion dut attendre le mercredi soir pour expliquer à sa mère ce qu’elle avait découvert et ce qu’elle attendait d’elle. Ce ne fut pas facile, mais sa mère finit par admettre que la mort de Mlle Citronnelle n’était peut-être pas aussi naturelle qu’elle le paraissait.

— Si même le docteur Gentil se pose des questions… Tout de même, de là à en conclure que le ticket de caisse est tombé de la poche d’un meurtrier… Quoi qu’il en soit, je t’interdis de te mêler de cette histoire.

— Mais je ne fais rien de dangereux ! protesta Marion. Je voudrais juste savoir qui a perdu ce ticket de caisse. Ça te viendrait à l’idée, à toi, de traverser une haie d’aubépine pour entrer chez quelqu’un ?

— Le ticket a très bien pu tomber d’une poche à un autre endroit et voler jusqu’à la haie.

Marion n’avait pas l’intention de renoncer si facilement au seul indice qu’elle possédait.

— On peut quand même demander à Delphine, s’entêta-t-elle. Qu’est-ce que ça coûte d’essayer ?

Sa mère hocha la tête en souriant.

— Toi, quand tu veux quelque chose… Je me demande comment je vais la convaincre de me donner le nom d’un client que tu soupçonnes d’être un assassin. Vraiment, Marion, tu as parfois des idées…

— C’est facile comme bonjour ! Tu lui dis que tu as perdu un papier sur lequel tu avais noté l’adresse d’un client. Tu te souviens de l’avoir posé sur le tapis de caisse du supermarché pour chercher ton portefeuille. Tu penses que le client précédent l’a emporté sans le faire exprès. Et tu viens de retrouver dans ton sac un ticket de caisse qui n’était pas le tien, mais sans doute celui de l’autre client. Alors tu voudrais lui téléphoner pour savoir si ton papier s’est glissé entre deux boîtes de conserve !

La mère de Marion éclata de rire.

— Bon, d’accord, je vais essayer. Mais promets-moi de ne prendre aucune initiative sans m’en parler.

Le jeudi soir, le téléphone sonna comme Marion rentrait de l’école.

— Salut Marion, c’est Delphine. Je suppose que ta maman n’est pas encore rentrée, mais je ne pourrai pas appeler plus tard. Tu peux lui transmettre un message ? Tu lui dis juste que j’ai trouvé le renseignement qu’elle m’a demandé. Le monsieur s’appelle Stéphane Pinson. Tu t’en souviendras ?

— Pas de problème, j’ai une mémoire d’enfer, répliqua Marion.

Pour le prénom, elle n’aurait qu’à penser au Stéphane de la cantine. Quant au nom, c’était tout simplement celui de son oiseau préféré.

— Stéphane Pinson, répéta-t-elle joyeusement. Promis, je lui dirai !

— Parfait, elle va être contente.

« Pas autant que moi ! » se dit Marion.
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Chopin reprend espoir

Décidément, je suis toujours à côté de la plaque…

Je voulais impressionner Nougatine avec un exploit spectaculaire. Personne ne le sait, mais je me fais régulièrement les biceps sur la tringle à rideaux, alors j’étais sûr de mon coup. Sauf que cette fois, manque de chance, ça s’est terminé en catastrophe !

J’ai tout gâché. Depuis, Nougatine a repris ses airs de princesse offensée et elle joue les parfaites demoiselles. Elle nettoie sa gamelle jusqu’à la dernière miette, reste assise pendant des heures sur le seul fauteuil auquel on a droit, écoute Marion travailler son piano sans bouger d’un poil. Elle fait de la lèche, quoi ! Et moi, c’est comme si je n’existais plus.

Elle doit avoir peur qu’on la trouve insupportable. Comme on l’a recueillie parce qu’elle n’avait nulle part où aller, elle s’imagine peut-être qu’on la mettra à la porte si elle n’est pas sage. Dans un sens, je la comprends.

En attendant, moi, j’ai une vie de chien !

Enfin… J’AVAIS une vie de chien. Parce qu’on dirait que le vent est en train de tourner.

 

Depuis le coup de téléphone de cet après-midi, Marion chante à tue-tête. Ça doit rassurer Nougatine. Tout à l’heure, lorsque Marion a rempli les deux gamelles, elle est venue me chercher pour qu’on aille manger ensemble. Ensuite, quand elle a vu que j’avais terminé, elle s’est dépêchée d’en faire autant, puis elle m’a suivi, sa jolie petite queue toute droite en signe de contentement.

Je l’ai emmenée dans une de mes cachettes préférées : le placard à serviettes de la salle de bains. La porte reste souvent entrouverte, il suffit de la tirer, et hop ! de sauter sur une pile (la bleue, c’est la plus douillette). Comme je voulais être sûr que personne ne vienne nous déranger, j’ai dû me livrer à des acrobaties incroyables pour refermer la porte sans m’écraser sur le carrelage.

Maintenant, mon petit Chopin, c’est le moment ou jamais de dire à Nougatine que… qu’elle… que je… Euh, comment commencer ?

Et voilà ! On n’est pas là depuis cinq minutes que Marion court dans toute la maison en nous appelant. Ce qu’elle peut être excitée, ce soir !

Je regarde la petite patte que Nougatine a tendrement posée sur la mienne. Elle est trop mignonne ! Pourtant, impossible de traîner ici, Marion risquerait de découvrir ma cachette secrète.

Nougatine me regarde, ferme à moitié les yeux, pousse un léger soupir. Elle aussi aimerait bien rester. Hélas, il faut aller retrouver le monde ingrat des humains. Viens, ma Nougatine !

Patience, Chopin… Avec un peu de chance, cette nuit, on dormira tous les deux sur le lit de Marion.
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Non, pas lui !

— Alors, tu as trouvé l’assassin de Miss Citronnelle ? demanda Raphaël avec un petit sourire.

— Toujours pas, soupira Marion.

Presque une semaine avait passé depuis qu’elle connaissait le nom du suspect qui avait égaré le ticket de caisse. Elle avait fait des recherches sur Internet sans y voir la trace de Stéphane Pinson. Soit il avait mis son numéro de téléphone sur liste rouge, soit il n’avait ni domicile fixe ni téléphone. Marion avait bien suggéré à sa mère d’aller au commissariat, mais celle-ci avait protesté énergiquement.

— Je n’ai pas envie de passer pour une illuminée ! Tu sais ce que vont me répondre les policiers, si je leur raconte cette histoire farfelue ? Que je lis trop de romans policiers et qu’ils ont autre chose à faire que d’enquêter sur la mort naturelle d’une personne âgée et cardiaque. Et ils auront raison ! Je n’aurais jamais dû accepter de faire faire des recherches à Delphine…

— Pourtant le docteur Gentil pense exactement comme moi ! avait objecté Marion.

— Cela ne signifie rien du tout ! Je connais le docteur Gentil : il déteste contrarier les gens, il t’a fait croire qu’il allait s’en occuper pour te calmer. Maintenant, je ne veux plus entendre parler de ça. Quoi qu’il se soit passé cette nuit-là, c’est une affaire d’adultes et je te prie de ne plus y penser, tu m’entends ?

— Pour ne pas t’entendre il faudrait être très, très sourde, avait marmonné Marion.

Elle n’avait pas l’intention d’oublier cette histoire farfelue, comme disait sa mère. D’abord parce que c’était beaucoup plus excitant que d’apprendre les divisions à trois chiffres et les conjugaisons. Ensuite parce que, si quelqu’un avait agressé Mlle Citronnelle, elle ne supportait pas l’idée que cette personne puisse continuer à vivre tranquillement. Enfin parce que Raphaël lui posait chaque matin la même question, et qu’elle s’était promis de lui donner un jour la réponse.

Malheureusement, elle ne pouvait compter sur l’aide de personne. Ses parents ne voulaient plus entendre parler de son enquête. Guillaume avait déclaré en ricanant que les filles imaginaient des mystères partout. Et, à l’instant, Raphaël avait eu un petit sourire ironique quand il lui avait demandé où elle en était.

Contrariée, elle traîna un moment avant d’entrer dans le réfectoire, comme si elle attendait quelqu’un d’autre que Raphaël. Celui-ci, qui était une fois de plus en train de se disputer avec son frère jumeau, ne s’en aperçut même pas. De plus en plus vexée, elle décida d’attendre que leur table soit complète pour aller s’asseoir ailleurs. Pour se donner une contenance, elle se mit à lire et relire les menus de la semaine sur le panneau d’affichage.

— Tu les apprends par cœur ? lui demanda Stéphane qui apportait une pile de plateaux.

Marion devint écarlate.

— J’attends une copine.

— Attends-la plutôt à table, fit Stéphane. Tu gênes le passage.

À ce moment précis, les yeux de Marion tombèrent sur une ligne imprimée en caractères minuscules en dessous du tableau des menus.

 

Lundi, mercredi, vendredi : A. Moreau, S. Pinson.

Mardi, jeudi : P. Sanchez, D. Fournier.

 

C’étaient sûrement les noms des personnes qui surveillaient le réfectoire. Et on était mercredi.

S comme Stéphane.

— Pinson, c’est votre nom ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— Oui, pourquoi ?

— C’est joli, bafouilla-t-elle en piquant du nez vers ses chaussures.

— Allez, va vite rejoindre tes camarades, dit-il gentiment.

La table des jumeaux était complète. Elle alla s’asseoir un peu plus loin, avec des élèves d’une autre classe. De toute façon, elle était trop choquée par ce qu’elle venait de découvrir pour avoir envie d’en parler. Il fallait d’abord qu’elle réfléchisse.

Stéphane Pinson… Ce n’était pas possible, elle ne pouvait pas croire que ce gros nounours bourru s’était glissé dans le jardin de Mlle Citronnelle pour l’assassiner ! Il devait y avoir mille explications. Peut-être travaillait-il parfois le soir dans les potagers ? Ou bien son ticket de caisse avait été ramassé par quelqu’un qui l’avait ensuite égaré dans la haie d’aubépine ?

Elle avala son repas machinalement et quitta le réfectoire aussitôt la dernière bouchée avalée. Elle avait hâte de rentrer, d’être chez elle, à l’abri, avec Chopin et Nougatine. Elle courut tout le long du trajet. Si seulement sa mère avait été là ! Elle aurait peut-être trouvé une explication à cette incroyable coïncidence.

Mais il n’y avait que Léa. Et les chats, bien sûr.

— Qu’est-ce qui se passe, ma biquette ? s’inquiéta la femme de ménage en voyant Marion apparaître à la porte. Tu as l’air toute chavirée !

— Ah, tu es là ! s’exclama Marion. Ouf !

Pour une fois, le ma biquette ne l’avait pas du tout agacée.

— Si tu savais… commença-t-elle.

Et elle lui raconta tout. Au fil de son récit, Léa ouvrait des yeux de plus en plus grands.

— C’est dingue, ça, répéta-t-elle à plusieurs reprises d’un air stupide.

Puis elle ne dit plus rien, et Marion commença à regretter ses confidences. Léa n’était pas méchante, mais elle n’était pas non plus très intelligente. Ce n’était pas elle qui pourrait lui donner un conseil.

Un barrissement retentit soudain dans l’entrée.

— Mon portable ! s’exclama Léa.

Elle se précipita vers la penderie pour prendre l’appel.

— Ah, c’est toi !… Je t’ai pourtant dit de ne pas m’appeler sur mon lieu de travail… Remarque, tu tombes plutôt bien. Moi aussi, j’ai des trucs à discuter avec toi.

Elle alla s’enfermer dans la cuisine et baissa la voix.

Marion monta dans sa chambre. Décidément, elle ne pouvait compter sur l’aide de personne.
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Seule avec l’assassin

Léa partit à quatre heures, laissant Marion en compagnie de Chopin et de Nougatine. À plusieurs reprises, Marion prit le téléphone pour appeler Raphaël, mais à chaque fois elle renonça. De quoi aurait-elle l’air si elle s’était trompée et que Stéphane Pinson était innocent ? En revanche, si vraiment c’était un assassin, on viendrait peut-être l’arrêter à l’école, et elle révélerait à ses copains que c’était elle qui l’avait démasqué.

Alors, que faire ? Attendre le retour de sa mère et lui annoncer qu’elle savait enfin qui était Stéphane Pinson ? Sa mère n’allait-elle pas encore lui reprocher d’avoir trop d’imagination ? Sans doute que si. De toute façon, elle n’avait aucune envie de manquer son cours de piano chez Sonia.

À six heures moins le quart, elle mit ses partitions dans son sac et alla trouver Chopin. Il était roulé en boule sur le canapé, le regard morne et les moustaches tombantes. En la voyant approcher, il se dressa sur ses pattes et s’étira.

— Je pars à ma leçon de piano, l’informa-t-elle. Je te confie la maison. Guillaume va bientôt rentrer, tu as intérêt à être sage d’ici là ! Pourquoi tu fais la tête ? Oui, je sais, d’habitude tu viens avec moi, mais je préfère que tu restes avec Nougatine. NON, tu restes là !

— Shhhhh ! souffla Chopin lorsqu’elle le remit de force sur le canapé.

Une mauvaise surprise attendait Marion dans l’abri de jardin : le pneu arrière de son vélo était à plat. Même en marchant très vite, elle arriverait en retard chez Sonia. Au fond, ce n’était pas si grave. Sonia n’était pas une adulte comme les autres. Elle n’avait aucune notion de l’heure, elle ne repassait pas ses vêtements et sa maison était un vrai bazar. Jamais elle n’employait des expressions comme « tu ne peux pas comprendre » ou « c’est une affaire de grandes personnes ». Quand elle avait un souci, elle ne prétendait pas que tout allait bien. Et quand elle était heureuse, elle sautait en l’air comme une gamine.

Marion s’était à peine mise en route que l’évidence lui sauta aux yeux. Sonia était LA personne qui pouvait le mieux la conseiller ! Elle, au moins, ne rirait pas de ses soupçons, et elle saurait sûrement ce qu’il fallait faire. Et si elle n’avait pas d’idée, elle demanderait à son compagnon. Simon non plus n’était pas un adulte comme les autres. Il avait une tête un peu hirsute, des pantalons tout rapiécés, et on se demandait à quoi il occupait ses journées. Marion ne savait pas quel âge il avait, et avait souvent l’impression d’être plus vieille que lui.

Simon et Sonia habitaient dans une maison minuscule et biscornue qui rappelait à Marion la maison en pain d’épices du conte. Pour s’y rendre, il fallait quitter la rue principale et s’engager sur une petite route qui zigzaguait entre des jardins touffus et pleins de mystères que Marion adorait. Quelques primevères étaient déjà écloses, toutes guillerettes de sentir enfin le printemps.

Soudain, un roulement de caillou incita Marion à se retourner. Un homme la suivait, avec la démarche de quelqu’un qui ne veut pas attirer l’attention.

Stéphane Pinson !

Il la rattrapa en quelques enjambées.

— Il m’avait bien semblé te reconnaître ! dit-il avec sa voix de gentil nounours. Qu’est-ce que tu fais par ici ?

— Je vais à ma leçon de piano. Je suis presque arrivée.

— Tant mieux. Parce que ce n’est pas très prudent de marcher toute seule dans un quartier aussi désert. Je vais t’accompagner, c’est plus sûr.

— Pas la peine, je suis habituée.

— De toute façon on va tous les deux dans la même direction. C’est drôle de se rencontrer ici. Moi non plus je n’habite pas dans le coin, mais tout près de chez toi.

— Ah bon ?

Marion essayait de se convaincre qu’elle ne risquait rien. Si elle ne parlait ni de Mlle Citronnelle ni du ticket de caisse, Stéphane ne pouvait pas deviner de quoi elle le soupçonnait.

— Je sais plein de choses sur toi, poursuivit-il.

— Bah oui, vous connaissez ma classe et mes copains. Et maintenant vous savez aussi que j’apprends le piano.

— Oui. Et tu as un chat qui s’appelle Chopin. Tu en as même deux, depuis que ta voisine est morte.

— C’est à la cantine que vous m’avez entendue raconter tout ça ? demanda Marion en s’efforçant d’avoir l’air détendue.

— Pas du tout… Voyons, qu’est-ce que je sais encore sur toi ? Ta maman travaille pour une agence immobilière et ton papa dans un laboratoire. Ton frère est en cinquième et il est nul en maths. Ah oui, et puis vous allez souvent en vacances en Bretagne. Il y a plein de tableaux de paysages de mer chez toi.

Marion commençait à deviner ce qui avait pu se passer. Stéphane était d’une curiosité maladive. Il entrait chez les gens en leur absence ou pendant la nuit pour découvrir tout ce qu’il pouvait sur eux. Dans quel but ? Peut-être juste pour le plaisir de savoir comment vivaient les gens du quartier. C’était une manie comme une autre. Mais Mlle Citronnelle l’avait surpris en train de fouiller dans ses affaires et l’avait menacé de le dénoncer à la police. Alors il l’avait assommée !

Marion ne devait surtout pas montrer qu’elle avait compris. Tout en accélérant le pas, elle s’efforça de respirer lentement, calmement, et leva vers Stéphane Pinson de grands yeux innocents.

— Vous devez bien connaître mes parents pour savoir tout ça ! Les tableaux, vous les avez vus quand ?

Il eut un petit rire métallique qui glaça Marion.

— Jamais ! Je ne suis jamais allé chez toi, c’est Léa qui m’a tout raconté.

— Léa ? Notre Léa ? Vous la connaissez ?

— Et comment ! On vit ensemble, tous les deux. Alors forcément je sais des choses sur les gens chez qui elle travaille… Tu veux que je continue ?

— Bof…

Marion allait de surprise en surprise. Léa avait très peu parlé de son compagnon et Marion ignorait son nom. Elle n’avait pas dit, non plus, qu’il travaillait à la cantine de l’école.

— Elle vient de me raconter des trucs qui ne m’ont pas plu du tout, enchaîna Stéphane Pinson… Tu penses que quelqu’un a assassiné ta voisine, tu as trouvé un ticket de caisse dans sa haie, et ce ticket de caisse est à moi. Alors, tu en conclus que je suis un assassin. On est d’accord ?

Marion avait la gorge sèche et sa langue semblait s’être transformée en pierre. Elle voulut protester mais ne parvint même pas à ouvrir la bouche.

— On est d’accord, continua Stéphane. Sauf que tu te trompes complètement. Moi, tuer une vieille dame ? Tu me connais mal ! Jamais je ne pourrais faire une chose pareille !

Marion essayait de toutes ses forces de se convaincre qu’il disait la vérité. Elle le désirait d’autant plus qu’ils se trouvaient maintenant dans la partie du trajet où elle pédalait toujours plus vite, au niveau d’un immense terrain en construction bordé de fourrés.

Stéphane marchait à gauche de Marion, du côté de la chaussée. Il s’arrêta et la poussa légèrement vers le fossé. Terrifiée, elle fit un bond en arrière. Il la retint en lui attrapant le bras.

— Attends, je vais tout t’expliquer. Ta voisine, je voulais juste lui faire peur. C’est vrai que je suis entré chez elle par le jardin. Elle était dans sa cuisine, en robe de chambre. Tu aurais vu sa tête quand j’ai débarqué ! Je l’ai attrapée par les épaules et je lui ai dit tout ce que j’avais à lui dire. C’était une sale bonne femme, tu sais ! Elle n’arrêtait pas de harceler Léa. Des coups de fil anonymes, des menaces… Et même une souris morte dans la boîte aux lettres, tu te rends compte ? Seulement, une nuit où je n’arrivais pas à dormir, j’ai vu la vieille se pencher vers notre boîte aux lettres. Et le lendemain, il y avait une de ses sales lettres. Alors j’ai compris que c’était elle ! Je suis du genre gentil, moi, tu me connais. Mais quand on m’énerve… Je lui ai tout craché, à la Citronnelle ! Je lui ai dit que si elle continuait, je reviendrais une nuit et que je l’étranglerais. Et là… Ça a été horrible. Elle a ouvert la bouche comme pour crier, et elle est tombée. Comme ça, d’un coup ! Son cœur avait lâché. Je l’ai portée dans sa chambre et je l’ai couchée pour qu’on croie qu’elle était morte dans son sommeil. J’ai pensé que ça éviterait que les gens se posent trop de questions… Et voilà ! Tu me crois, hein ?

Marion n’était pas très convaincue par ses explications, elle les trouvait un peu trop faciles. En fait, elle ne tenait plus tellement à savoir ce qui s’était réellement passé. Elle voulait qu’il la laisse tranquille et qu’il s’en aille. Elle voulait courir se jeter dans les bras de Sonia, oublier cette horrible histoire.

— Elle était gentille, Mlle Citronnelle, chuchota-t-elle, des larmes dans la voix.

— Gentille ? Tu parles ! Peut-être avec toi, mais quand elle avait une dent contre quelqu’un… Tu sais pourquoi elle détestait Léa ? Parce qu’une fois elle ne lui a pas laissé sa place dans le bus, et parce qu’elle n’est pas allée à son secours quand un type a voulu lui prendre son sac… Sans compter que Léa est jeune et belle, et ça, la vieille ne devait pas le supporter ! Bon, assez parlé de ça. Maintenant, tu oublies. Tu jures ?

— Papa dit que jurer est mal élevé.

Stéphane serra son bras et se mit à la secouer comme un prunier.

— Papa dit que jurer est mal élevé, répéta-t-il d’une petite voix ridicule. Si tu crois que tu réussiras dans la vie en obéissant toujours à papa… Tu vas me jurer de garder ça pour toi, oui ou non ?

De quel droit osait-il se moquer d’elle et de son père ? La peur de Marion se mua soudain en colère. Elle leva la tête et regarda Stéphane dans les yeux.

— Qu’est-ce que ça peut vous faire que je garde ça pour moi, si vous ne l’avez pas tuée ?

Le sang sembla soudain se retirer du visage de Stéphane. Son teint vira au grisâtre et ses yeux se mirent à ressembler à ceux de Voldemort. Il attrapa Marion et la poussa vers les buissons qui bordaient le terrain vague.
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Avis de tempête

Et voilà, Nougatine prend de nouveau ses airs de beauté inaccessible. Pourquoi ? Mystère et boule de gomme…

Ce matin, quand on s’est réveillés tous les deux dans la chambre de Marion, elle était toute douce et ronronnante. Comme tous les jours depuis presque une semaine. Puis on a pris notre petit-déjeuner ensemble, et c’était encore le beau fixe. Ensuite, on a passé un grand moment sur le toit de l’abri de jardin, à respirer l’odeur du printemps.

Mais soudain, j’ai aperçu une tache noire dans une haie, deux jardins plus loin. Mon sang n’a fait qu’un tour. J’ai jeté un coup d’œil en coin à Nougatine… Elle aussi avait vu ! Elle était de nouveau toute frétillante, et elle s’est redressée, s’est étirée sur ses jolies pattes, et a sauté dans l’herbe. Le temps que je me décide à la suivre, elle avait filé comme un lapin en direction du gros monstre.

Là, j’avais deux solutions. Les rejoindre et me prendre encore une dérouillée. Ou la jouer grand seigneur, rentrer à la maison et attendre que Mademoiselle veuille bien réapparaître.

J’ai choisi la seconde solution. J’ai ma dignité !

Mais un moment plus tard, quand Nougatine est rentrée et est venue me faire son numéro de charme, la moutarde m’est montée au museau. J’ai soufflé, craché, et je suis allé me rouler en boule sur le canapé en faisant celui qui dormait. Entre mes paupières, je l’ai vue repartir l’air toute triste. Je me suis forcé à ne pas bouger. Il faut qu’elle comprenne que je ne suis pas un jouet en peluche avec qui on joue quand on en a envie !

Où est-elle, maintenant ? De toute façon elle finira bien par revenir. Enfin, j’espère… Et si elle décidait de me quitter définitivement pour le noiraud ? Arrête, Chopin, tu te fais mal…

En plus on est mercredi ! La femme à l’aspirateur vient de débarquer dans le séjour avec son ustensile… Ouf, fausse alerte, elle repart vers la cuisine. Elle a dû changer d’avis. Je vais enfin pouvoir piquer un petit roupillon. J’adore faire la sieste…

Oh là là ! Qu’est-ce que c’est encore que ce raffut ? Cette fois, c’est Marion. Elle aurait pu ouvrir la porte un peu plus doucement ! J’ai à peine dormi trois heures, tu parles d’une sieste !

Marion a son sac à dos, elle prend ses partitions sur le piano. Chouette, on va chez Sonia. J’adore me vautrer sous le piano pendant la leçon. Après, pendant que Sonia et Marion discutent, je vais chasser le mulot dans le jardin. Un vrai régal, les mulots, dommage qu’il n’y en ait pas chez nous…

Quoi, elle ne m’emmène pas ? Qu’est-ce qui lui prend ? Ah oui, je vois, elle veut que je tienne compagnie à Nougatine ! Elle ne m’a pas bien regardé. Je ne suis pas le baby-sitter de la princesse !

Bon eh bien, vas-y, pars donc en abandonnant un pauvre chat désespéré !

Tiens, voilà Nougatine qui pointe le museau. Elle doit sentir qu’elle m’a fait de la peine, elle n’ose pas venir jusqu’au canapé. Oui, Nougatine, tu m’as profondément blessé. Non, je n’ai pas envie que tu viennes à côté de moi. Oh, inutile de jouer de tes jolies prunelles dorées, tu ne m’auras pas comme ça. Tu préfères le noiraud ? Eh bien, va le retrouver ! Moi, je vais rejoindre Marion.

Je saute du canapé et je passe fièrement devant Nougatine, la tête haute, les moustaches bien droites, les yeux dans le vague. Et hop ! je sors dans le jardin… Et hop, je me faufile le long de la haie pour gagner le devant de la maison, côté rue… Un coup d’œil derrière moi… Nougatine n’a pas osé me suivre, bon débarras !

Maintenant, rattrapons Marion. Pas difficile, je connais le chemin par cœur. On passe devant la charcuterie, on tourne à droite, on file dans la grand-rue. Il y en a pour un moment, il ne s’agit pas de traîner…

Me voilà sur la petite route des jardins, et toujours pas de Marion. Elle pédale drôlement vite, aujourd’hui !

Ah, ça y est, je l’aperçois, elle a déjà dépassé le grand tournant. Tiens, elle est à pied. Et elle n’est pas toute seule. Il y a un gros bonhomme à cheveux roux à côté d’elle. Il est énorme ! Il me fait penser à un patou des montagnes.

Mince… Pourquoi est-ce qu’il prend le bras de Marion ? Hé ! Elle est capable de marcher toute seule, tu sais !

Ils s’arrêtent. Je ne sais pas ce qu’ils se disent, mais le colosse a l’air en colère. Et Marion… euh… oui, elle a peur ! Je la connais bien. Quand elle rentre la tête dans les épaules, c’est qu’elle n’est pas rassurée. Pourquoi est-ce qu’il la secoue comme ça ? Du calme, dis donc !

Là, ça sent vraiment le roussi. Il l’a attrapée comme un paquet et il fonce vers la haie.

Bon, Chopin, c’est le moment d’agir. Tu galopes aussi vite que tu peux, tu te jettes dans la haie, et tu sautes sur le gros patou des Pyrénées. Tu lui plantes les griffes dans le cou et tu enfonces. Bien profond. C’est parti !
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Le testament de Mlle Citronnelle

— Alors, ma soirée pyjama… Tu viendras ?

Cette fois, c’était au tour de Marion de poser la question à Raphaël.

— Mes parents ont refusé.

Marion eut un pincement de déception, puis éclata de rire. La véritable réponse se lisait dans le regard malicieux de son amoureux :

— Bien sûr que je viens, je ne vais pas rater ça !

Quand les parents de Marion lui avaient proposé de choisir le cadeau qui lui ferait le plus plaisir, elle n’avait pas hésité. Elle avait tellement regretté d’avoir manqué la soirée chez Raphaël !

— Très bonne idée, avait approuvé son père. De bons moments avec tes amis, c’est la meilleure façon d’oublier ta mésaventure.

Et quelle mésaventure ! Marion avait eu la peur de sa vie lorsque Stéphane l’avait entraînée dans le terrain vague. Elle était sûre qu’il allait la tuer pour l’empêcher de le dénoncer. Comment un gros nounours à l’air si doux pouvait-il se transformer tout à coup en assassin ? Ses parents l’avaient souvent mise en garde :

— Ce n’est pas parce que tu croises quelqu’un tous les jours que tu sais qui il est vraiment. Tu fais trop facilement confiance à des inconnus, Marion, cela pourrait te jouer des tours.

Elle avait toujours pensé qu’ils exagéraient…

Soudain, Stéphane l’avait lâchée en poussant un hurlement. Elle s’était fait mal en tombant, mais avait quand même réussi à se retourner. Le poil hérissé, les yeux réduits à deux fentes, Chopin était en train d’aiguiser ses griffes dans la nuque de Stéphane !

Marion s’était relevée en sanglotant, elle s’était précipitée vers la rue et avait couru à toute vitesse. Elle avait confiance en Chopin, il en ferait voir de toutes les couleurs à Stéphane jusqu’à ce qu’elle soit trop loin pour qu’il puisse la rattraper.

Chopin l’avait rejointe au moment où elle arrivait chez Sonia. Celle-ci avait aussitôt appelé la police, puis elle avait réconforté Marion avec un gros câlin, un thé bien chaud, des biscuits et… un antiseptique. Car au moment où Stéphane avait lâché Marion, ils se trouvaient à côté d’un buisson de ronces !

Stéphane avait été arrêté moins d’une demi-heure plus tard. La police n’avait pas eu beaucoup de difficultés à le pister : il suffisait de suivre les gouttes de sang qui marquaient son passage comme les cailloux du Petit Poucet. Les policiers avaient été soulagés de voir ainsi s’éclaircir le mystère que leur avait exposé le docteur Gentil.

Stéphane Pinson avait répété à la police ce qu’il avait dit à Marion : il n’avait pas voulu tuer Mlle Citronnelle. Juste lui faire peur pour la convaincre d’arrêter de harceler Léa.

Mais c’était tout de même à cause de lui que le cœur de la vieille demoiselle s’était arrêté. Et au lieu d’appeler les secours, il l’avait allongée dans son lit et s’était enfui. Comme un meurtrier qui veut dissimuler son crime.

— On appelle ça un homicide involontaire, expliquèrent les parents de Marion. Il n’a peut-être pas voulu la tuer, mais elle est morte à cause de lui. Et en plus, on ne sait pas comment cela se serait terminé pour toi si Chopin n’était pas arrivé à temps… Il va passer quelques mois en prison et devra verser de l’argent aux héritiers de Mlle Citronnelle.

— Elle avait des enfants ? demanda Marion.

— Non, elle a toujours vécu seule, répondit sa mère en riant.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, protesta Marion. D’ailleurs elle n’était pas toute seule, elle avait Nougatine.

— Justement, et c’est pour ça que je ris. Figure-toi qu’elle avait rédigé un testament. D’après le notaire, elle voulait que Nougatine soit son héritière, elle ne savait pas qu’on ne peut pas léguer ses biens à un animal. Alors voilà ce qu’elle a décidé : un tiers de ses économies va être remis à la SPA, et le deuxième tiers à des associations caritatives.

Marion fronça les sourcils.

— Il manque un tiers !

— Bravo ! approuva son père. Le troisième tiers, il est pour nous. Quant à sa maison, elle est aussi pour nous, à condition que nous recueillions Nougatine et que nous nous occupions d’elle jusqu’à sa mort.

Marion applaudit en poussant de grands cris de joie.

— Ça veut dire qu’on peut garder définitivement Nougatine ! Oh, je suis tellement contente ! Mais ça veut dire aussi que Mlle Citronnelle nous aimait beaucoup. Même si je sais maintenant qu’elle était désagréable avec certaines personnes, je trouve très triste qu’elle ne soit plus là.

— Oui, toute cette histoire est désolante, soupira sa mère. Nous essaierons de rendre la petite Nougatine très heureuse. Mlle Citronnelle nous a laissé une très longue lettre avec des consignes à n’en plus finir. Les habitudes de sa chatte, ses plats préférés, la façon d’aménager son panier, ses heures de sommeil quotidien… Elle nous dit aussi qui est sa maman : une magnifique chatte angora dont les maîtres ont déménagé depuis. Un jour, elle est tombée amoureuse d’un gros chat noir, et Nougatine est née.

— Le chat noir ? Je vois très bien qui c’est ! Alors c’est le papa de Nougatine ? Moi qui avais peur qu’il lui fasse des petits et que Chopin soit fâché…

Il y avait autre chose qui tracassait Marion.

— Et Léa ? Elle savait ce qu’avait fait son ami ?

— Bien sûr que non ! Elle n’aimait pas beaucoup Mlle Citronnelle, mais elle n’aurait jamais laissé son compagnon aller chez elle pour la terroriser. Le découvrir capable d’une telle violence l’a beaucoup choquée. Je ne sais pas ce qu’elle décidera quand il sortira de prison… De toute façon, elle va continuer à venir travailler chez nous. Bon, assez parlé de cet horrible M. Pinson. Qui vas-tu inviter à ta soirée pyjama ?
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Heu-reux !

Cette fois, c’est le pompon ! Ils savent très bien que j’ai horreur du bruit, et ils organisent une fête pour me remercier d’avoir sauvé la vie de Marion.

Enfin, c’est ce que prétend Marion. Mais je ne suis pas dupe. La fête, ce n’est pas pour moi, c’est pour elle, et je trouve ça un peu injuste. Je veux bien reconnaître qu’elle en a vu de toutes les couleurs et qu’elle s’est assez bien débrouillée. Mais sans le ticket de caisse accroché à mon pelage, elle n’aurait jamais découvert la vérité. Et si je n’étais pas allé la rejoindre alors qu’elle m’avait laissé tomber pour partir toute seule à sa leçon de piano, le gros toutou à poils roux l’aurait peut-être étranglée. Finalement, si tout se termine bien, c’est UNIQUEMENT grâce à moi.

Et comment on me remercie ? En m’infligeant une musique de fou à un volume maximum ! Marion ne s’occupe même pas de moi, elle est tout le temps avec son amoureux qui la regarde comme si elle était la huitième merveille du monde.

Pfff… De toute façon, ça m’est complètement égal. Moi, j’ai la neuvième merveille du monde rien que pour moi : Nougatine !

Le jour où j’ai sauvé la vie de Marion, elle nous guettait à la porte quand on est rentrés, de l’amour plein les yeux. J’ai vaguement essayé d’être un peu distant, mais j’ai vite craqué et je l’ai emmenée au jardin. Pas sur le toit de l’abri, on y est beaucoup trop en vue. Dans le petit coin derrière les framboisiers, bien cachés. C’est ce soir-là qu’on s’est promis de ne jamais se quitter.

Si j’ai bien compris, elle a été définitivement adoptée par les parents de Marion. Ils lui ont acheté un beau panier avec une couverture toute neuve et toute douce.

Quant au gros noiraud, j’en ai appris une bien bonne à son sujet. C’est le papa de Nougatine ! Du coup, je le trouve beaucoup plus sympathique. Il m’a fait comprendre qu’il aimerait voir Nougatine plus souvent. Pourquoi pas ? Après tout, il fait partie de la famille.

Finalement, tout ça se termine plutôt bien. À part cette soirée, bien sûr. Mais bon, ça n’est qu’un mauvais moment à passer. La seule chose qui compte, c’est que j’aime Nougatine et qu’elle m’aime.

Mmmmh… Je suis un chat comblé…

FIN


  

1 Voir Un détective de mauvais poil, au Livre de Poche Jeunesse.

OPS/10000000000001A3000001F4CE428EE6.jpg
ECO MARKET
Rue des Blés d'or

Opérateur Ticket

Date Heure
25LN 17/03/2014 17h37
DESSERT SOJA VANILLE x 4
CREME ANGLAISE 50 CL
INSECT gOUCHFS 400 ML

PIZZA 4 FROM.
CARAM. TARTINER 350 G

CARTE ECO
CODE MAGASIN 21530
N° CARTE : 5468862532596

de points précédents:
Foincrd
Nouveau solde disponible :






OPS/cover.jpg
BEATRICE NICODEME






